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LA PUISSANCE DES FLOTTES DE COMBAT
Par le vice-amiral X.

ANCIEN DIRECTEUR DU SERVICE DES TRAVAUX DE LA MARINE

L ES enseignements de la guerre modi-
iferont peut-être la conception ac-; tuelle du rôle et de la composition

nécessaire des flottes de guerre, mais il
serait téméraire et prématuré de vouloir
des a présent, au
cours même des
événements, for-
muler des conclu-
sions qu'un ave-
nir prochain
pourraitinfir-
mer totalement.

Aussi bien, cet
article n'a pas
pour obj et de
prophétiser ce
que seront les
flottes et les na-
vires de demain.
Il n'a d'autre but
que d'indiquer
rapidement ce
qu'est le bâti-
ment de combat
d'aujourd'hui et
ce que sontles ar-
méesnavales
existantes, celles-
làmêmes qui sont
opposées l'une à
l'autre dans le
gigantesque con-

LE CUIRASSÉ DE PREMIER RANG « MAKENGO »

En 1873, ce navire était considéré comme l'unité la plus
puissante de laflotte française. Combienvieillot et démodé

il nous apparaît aujourd'hui!

flit de l'heure présente et surtout, —
car elles nous tiennent plus au cœur, —
celles qui portent avec un héroïsme si

magnifique les couleurs des nations alliées
qui luttent pour les libertés de l'Europe.

Faute d'espace, nous n'envisagerons
même que les cuirassés et les croiseurs
de bataille, unités géantes qui atteignent

25.000, 28.000,
30.000 tonnes et
plus et dont l'é-
normité apparaît
à certains esprits
comme une fan-
taisie d'ingé-
nieurs, désireux
de faire plus
grand, plus « ko-
lossal » que leurs
devanciers.

Il n'en est rien
pourtant. Le dé-
placement d'un
navire n'est pas
un élément arbi-
traire qu'on se
fixe apriori:il
est la consé-
quence du rôle
que les concep-
tions stratégi-
ques et tactiques
assignent à ce bâ-
timent, la résul-
tante mathéma-
tique des condi-

tions que ces conceptions imposent et
des qualités qu'elles exigent. Ces condi-
tions sont multiples et variées; elles



réclament l'une de l'autre des concessions
réciproques. Le type définitif du navire
résulte du compromis établi entre ces
exigences diverses en vue d'adapter le

• CUIRASSÉ DE LA SÉRIE «DANTON », «VERGNIAUD», «MIRABEAU », « CONDORCET », ETC.
Ces six cuirassés semblables forment une magnifique escadre mettant en ligne vingt-quatregrosses pièces
de 30nw, soixante pièces de 24cm et cent trente-deux petits canons. Ces navires, de 18.500 tonnes, sont

actionnés par quatre turbines de 5.600 chevaux chacune. Leur vitesse dépasse 19 nœuds.

bâtiment, le mieux possible, aux néces-
sités principales de son rôle militaire.

Pour le cuirassé, ce rôle est la guerre de
hau'e mer, la grande bataille rangée, le
combat d'escadre à escadre. Le cuirassé,
c'est le vaisseau de ligne, c'est, selon l'ex-
pression anglaise, le battle ship, mot qui
exprime exactement sa fonction princi-
pale. Il est apte, bien entendu, à faire
autre chose; mais si le Queen Elizabeth
peut bien braquer contre les forts turcs
ses canons de 15 pouces, ce n'est évi-
demment pas pour cela qu'ont été pré-
vus ses 25 nœuds et ses 60.000 chevaux.

Quatre éléments essentiels définissent,
au point de vue militaire, le programme
d'un grand cuirassé de combat: son ar-
mement, sa protection, sa vitesse, sa
distance franchissable ou rayon d'action.

L'arme principale du cuirassé c'est le
canon, la grosse artillerie. De la nature de

celle-ci, de son calibre surtout, dépend la
distance maxima possible du combat.
Or, de deux adversaires en présence, le
premier dont les projectiles auront atteint

l'ennemi sera maître de la situation. On
ne peut donc pas, sans risquer d'avoir le
sort du Blücher, se présenter en ligne avec
des canons trop faibles dont les projec-
tiles seraient sans effet, à la limite extrême
d'où l'ennemi peut efficacement agir.

Quelle est cette limite? Naguère encore,
dix ou douze kilomètres au plus sem-
blaient un maximum déjà considérable
et que les conditions climatériques, l'opa-
cité de l'atmosphère, la difficulté d'appré-
cier les distances et de régler son tir
devaient rendre le plus souvent irréalisa-
ble. Des tirs bien plus lointains sont au-
jourd'hui pratiqués, témoins les combats
du Dogger-Bank et le bombardementdes
Dardanelles, où l'on a pu obtenir des
effets sérieux à des distances de seize,
dix-sept kilomètres et même plus.

Le gros canon a été longtemps le canon
de 30 centimètres (un pied anglais). On le



trouve sur nombre de cuirassés de la
marine britannique antérieurs au Dread-
nought ; il est le calibre unique de grosse
artillerie de ce bâtiment et de ses congé-
nères, ainsi que de leurs successeurs lan-
cés de 1907 à 1910, type Inflexible et type
Neptune. En France, le même calibre
existait sur nos vieux cuirassés Bouvet,
Carnot, Charles-Martel, etc. ; il figure sur
nos cuirassés de 15.000 tonnes, type
Patrie, sur nos 18.000 tonnes, type Dan-
ton et il constitue tout le gros armement
de nos quatre dreadnoughts de 23.000
tonnes, type Jean-Bart. Notre dernier
modèle de ce calibre pèse 54 tonnes; il

a une longueur de 14 mètres, culasse non
comprise, et il tire, avec une vitesse ini-
tiale de 800 mètres, un projectile de rup-
ture pesant environ 450 kilogrammes
pouvant perforer, à la distance de 10.000
mètres, une plaque d'acier au nickel har-

CUIRASSÉ FRANÇAIS DE LA SÉRIE « JUSTICE», « DÉMOCRATIE», «VÉRITÉ »

Les navires de cette classe sont armés de quatre pièces de 30cm montées par paires dans deux tourelles
axiales, une à l'avant, l'autre à l'arrière. L'armement est complété par dix canons de 19cm en tourelles,

et par vingt-trois pièces de petit calibre. Ces cuirassés, de 15.000 tonnes, marchent à 18 nœuds.

veyé d'environ28 centimètres d'épaisseur.
A partir de 1910, le gros calibre passe,

sur les bâtiments anglais, à 34 centimè-
tres (13"5)

: c'est l'armement de toute la

série des cuirassés type Orion et Iron
Duke, ainsi que des croiseurs de bataille
Lion, Princess Royal, Queen Mary et
Tiger. Nous avons adopté le même calibre
de 34 centimètres pour nos cuirassés de
23.400 tonnes, type Bretagne, mis en
chantier en 1912, ainsi que pour nos cinq
cuirassés de 25.000 tonnes, type Norman-
die. Notre pièce de 34 centimètres pèse
65 tonnes; elle a une longueur de plus de
16 mètres et tire un projectile de 580 kilo-
grammes qui perfore, à 10.000 mètres,
30 centimètres d'acier durci harveyé.

Nous n'avons pas, chez nous, de calibre
plus fort que le 34 centimètres; mais l'An-
gleterre en est au 15 pouces (38 centi-
mètres) qui arme le Queen Elizabeth et ses
cinq sister ships, ainsi que le type Ramil-
lies, en construction. Le canon de 38 cen-
timètres pèse au moins 90 tonnes et lance
un projectile de 850 à 900 kilogrammes.

La flotte russe a depuis longtemps le
calibre de 30; c'est l'armement de ses
dreadnoughts de 22.500 et de 23.000 ton-
nes. Le type Borodino doit avoir du 35.



Chaque

série

de

trois

silhouettes

représente

les

derniers

types

de

cuirassé,

de

croiseur

et

de

contre-torpilleur

ANGLETERRE

QUEEN

ELIZABETH,

cuirassé

de

27,500

tes

(25

ns)
:

Longueur

198M,

largeur

29m,

tirant

d'eau

8m40.

Artillerie

:8
canons

de

38

cm.

(en
4

tourelles).

Epaisseur

maximum

du

cuirassement

:36

cm.

Turbines

Parsons

de

58,000

chevaux;
4

hélices.

Chaudières

entièrement

chauffées

au

pétrole.

QUEEN

MARY,

croiseur

de

batlle,

28.000

tes

(27

ns)
:

Longueur

220m,

largeur

26m,

tirant

d'eau

9m15.

Artillerie:
8

canons

de

34

cm.

(en

4

tourelles).

Turbines

Curtis

de

75,000

chevaux

;4
hélices.

Chaudières

chauffées
à
la

houille

et

au

pétrole.

HARDY,

contre-torpilleur

de

950

ts

(32

nœuds)
:

Turbines

de

24,500

chx

chaudières

au

pétrole.

FRANCE

BRETAGNE,

cuirassé

de

23,500

tes

(20

nœuds

1/2)
:

Longueur

165m,

largeur

27m,

tirant

d'eau

8m72.

Artillerie

:12

canons

de

34

cm.

(en
5

tourelles).

Epaisseur

maximum

du

cuirassement

:32

cm.

Turbines

Parsons

de

30,000

chevaux;
4

hélices.

Chaudières

chauffées

à
la

houille

et

au

pétrole.

EDGARD-QUINET,

croiseur

cuir.,

14,000

tes

(23

n.)
:

Longueur

157m,

largeur

21m5,

tirant

d'eau

8m*23

Artillerie:

14

canons

de

19

cm.,

en

10

tourelles.

Machines

verticales

de

36,000

chevaux

;3
hélices.

Chaudières

chauffées
à
la

houille

et
au

pétrole.

PROTET,

contre-torpilleur

de

800

ts

(30

nœuds):

Turbines

de

15,000

chx.

Chaudes

houille

et

pétrole.

RUSSIE

SEVASTOPOL,

cuirassé

de

28,000

tes

(26

nœuds

5):

Longueur

180m,

largeur

26m,

tirant

d'eau,

8m40.

Artillerie

:12

canons

de

35

cm.

(en
4

tourelles).

Epaisseur

maximum

du

cuirassement
:

23

cm.

Turbines

Parsons

de

42,000

chevaux;
4

hélices.

Chaudières

chauffées
à
la

houille

et

au

pétrole.

RURIK,

croiseur

cuirassé,

15,000

tes

(23

n.)
:

Longueur

180m,

largeur

26m,

tirant

d'eau

8m40.

Artillerie

:4
canons

de

24

cm.

et
8
de

28

cm.

Machines

verticales

de

25.000

chevaux;
2

hélices.

Chaudières

chauffées

à
la

houille

et

au

pétrole.

ZABIAKA,contre-torpilleur

de

1,250ts(36

nœuds)
:

Turbines

de

40,000

chx.

Chaudières

au

pétrole.



Du côté adverse, l'Allemagne est restée
pendant longtemps rebelle aux très gros
calibres et s'est tenue au diamètre de
28 centimètres (11 pouces) jusqu'en
1909. Elle adopta alors le calibre de 30
qu'elle n'a pas dépassé, du moins sur les
navires déjà à flot au commencement de
la guerre; car l'Er-
satz Worth et un
sister ship en con-
struction à cette
date doivent avoir
du 38 centimètres.
L'infériorité de ca-
libre des canons
allemands par rap-
port à ceux des cui-
rassés anglais n'est
peut-être pas
étrangère à l'atti-
tude prudente que
garde jusqu'à pré-
sent la flotte ger-
manique.

L'Autriche a du
30 sur ses trois cui-
rassés de 14.000
tonnes, typeZrinyi
et sur ses quatre
dreadnoughtstype
Viribus Unitis.

On n'a comparé
ci

-
dessus que la

puissance respec-
tive de deuxcanons
isolés de calibres
différents; il n'est
douteux pour per-
sonne qu'un canon
de 38, par exemple,
est plus puissant
qu'un canon de 34.

ALLEMAGNE

ERSATZ-WORTH, cuirassé de 28.000 t, (23 nœuds):
Longueur 175m, largeur 28m, tirant d'eau 8m50.
Artillerie: 8 canons de 38 cm, en 4 tourelles.
Epaisseur minimum du cuirassement: 28 cm.Turbines de 60.000 chevaux; 4 hélices.
Chaudières chauffées à la houille et au pétrole.

SEYDLITZ, croiseur de bataille 25.000ts(27 nœuds):
Artillerie: 10 canons de 28 cm., 12 de 15 cm.Turbines Parsons de 63.000 chevaux; 3 hélices.
Chaudières chauffées à la houille et au pétrole.

S. 36-31, contre-torpilleur de 820t (32 nœuds) :Turbines de 63.000 chevaux; chaudièresmixtes.

Mais la question se pose tout autre-
ment: le cuirassé capable de porter
12 canons de 34 ne portera, en effet,
sous le même déplacement, que 8 canons
de 38. Quelle est la valeur relative de ces
deux armements, surtout si l'on tient
compte de ce que la rapidité du tir du
plus gros canon sera forcément moindre?

Une fois le calibre choisi, toute la
grosse artillerie doit être de ce calibre
unique; on ne saurait admettre, en effet,

qu'une partie seulement de l'armement
principal puisse agir aux distances où
l'on devra combattre. Le réglage du tir et
le réapprovisionnement en munitions se
trouvent grandement facilités quand tou-
tes les grosses pièces sont identiques.

L'adoption du principe de l'unité de
calibre ne date que
de 1906; les cui-
rassés anglais de
16.000 tonnes, type
King Edward et
Agamennon, lancés
immédiatement
avant cette date,
avaient deux cali-
bres différents de
grosse artillerie, le
30 et le 23 ; nos
Danton ont de
même du 30 et du
24. La conception
du « all big gun
ship » fut réalisée
pour la premièrs
fois en 1906, sur le
Dreadnought, qui a
été le prototype
des cuirassés mo-
dernes et dont le

nom propre a eu
l'honneur de se
transformer en
nom commun pour
désigner les cui-
rassé dont la grosse
artillerie est carac-
térisée par l'unité
de calibre; il a
même donné nais-
sance à un mot
dérivé: le super-

dreadnought, appellation réservée aux
cuirassés dont le gros calibre unique est
égal ou supérieur à 34 centimètres.

Les dreadnoughts présentent des dis-
positions diverses au point de vue du
groupement et de l'implantation des tou-
relles abritant l'artillerie principale.

Les gros canons, au nombre de 8 à 16,
y sont placés au-dessus du pont supérieur,
dans des tourelles tournantes blindées

—
à manœuvre hydraulique ou électri-



que — reposant sur des assises en char-
pente, protégées elles-mêmes par des blin-
dages. Ces cuirassements, fixes et mobi-
les, abritent les canons, les affûts, l'officier
de tir, les servants des pièces, ainsi que
les conduits servant au passage des muni-
tions arrivant des soutes et tous les appa-
reils, multiples et complexes, qui assurent
le service des canons: monte-charges, mé-
canismes de pointage en direction et en
hauteur, appareils de chargements, etc.

LE CUIRASSÉ FRANÇAIS «FRANCE», LANCÉ EN 1914
Jaugeant 23.500 tonnes, la «France» forme une division avec le «Jean-Bart», le « Courbet» et le

« Paris». L'armement comporte douze canons de 30 m. répartis par paires dans six tourelles, et vingt-
deux pièces de 14li; abritées sous le pont blindé. Ces cuirassés marchent à une vitesse de 21 nœuds.

L'Angleterre et l'Allemagne n'ont, jus-
qu'à présent, construit que des tourelles
doubles moins lourdes qu'une paire
des anciennes tourelles simples quoique
mieux protégées. L'Italie a inauguré les
tourelles triples adoptées par la Russie,
l'Autriche-Hongrieet les Etats-Unis. La
France a été la première à construire des
tourelles cuirassées quadruples pour- ses
derniers cuirassés des types Normandie
(12 canons de 34 en trois tourelles) et Lyon
(16 canons de 34 en quatre tourelles).

Une tourelle quadruple pèse, y compris
tous ses accessoires et les munitions de ses
canons, seulement environ les cinq-tiers
du poids d'une tourelle double; cela per-
met de placer 12 canons en 3 tourelles

sous le même poids que 10 du même cali-
bre en 5 tourelles doubles. En fait, les
6 tourelles doubles de 30 des Jean-Bart,
les 5 tourelles doubles de 34 des Bretagne
et les 3 tourelles quadruples de 34 des
Normandie pèsent au total sensiblement
le même poids, soit un peu plus de
6.000 tonnes. Cette légèreté relative con-
stitue un gros avantage pour cette der-
nière classe de bâtiment de combat.

Dans l'arrangement des tourelles sur le

bâtiment, on cherche naturellement à
réaliser une disposition qui permette,
autant que possible, d'utiliser à la fois
tous les gros canons pendant le combat.

Si, selon les théories actuellement en
cours, on envisage surtout le combat
entre deux escadres défilant en lignes, le
tir par le travers est prépondérant et on
doit s'arranger de façon que toutes les
pièces puissent tirer transversalement
soit d'un bord, soit de l'autre. Mais si l'on
suppose un engagement entre deux esca-
dres dont l'une fuit devant l'autre, comme
au combat du Dogger-Bank, le tir paral-
lèle à l'axe, en chasse ou en retraite, re-
prend alors une importance dominante.

La première hypothèse amène à placer





Aux distances où la grosse artillerie déci-
dera vraisemblablement de l'issue de
l'engagement, la torpille est inopérante.
C'est donc, à proprement parler, une
arme secondaire et le canon reste l'arme
principale du cuirassé qui n'est, en fait,
qu'une forteresse flottante et mobile.

L'artillerie principale est défendue par
les blindages
fixes et mobi-
les des tourel-
les et l'artille-
rie moyenne
par le blindage
des casemates.
La protection
du navire lui-
même est ob-
tenue par la
ceinture cui-
rassée et par
les ponts blin-
dés. La cein-
ture, d'envi-
ron 4 mètres
de hauteur,
enveloppe le
navire dans la
région de sa
flottaison, s'é-
tendant un
peu au-dessus
et au-dessous
de celle-ci.

Dans le dis-
positif type,
les deux ponts
blindés corres-
pondent: l'un,
au can supé-

CETTE PHOTOGRAPHIE REPRÉSENTE L'AVANT DU CUI-
RASSÉ ANGLAIS DE 28.000 TONNES, « QUEEN ELIZABETH»,

AU MOMENT DE SON LANCEMENT

rieur, l'autre au can inférieur de la cein-
ture; on forme ainsi un caissonblindé, très
compartimenté à l'intérieur par des cloi-
sons étanches, dont le rôle est de conser-
ver au cuirassé sa flottabilité et sa stabi-
lité. Ce caisson constitue la tranche cellu-
laire dont l'éminent directeur du génie
maritime, M. Bertin, membre de l'Ins-
titut, démontra, le premier, l'absolue
nécessité pour la sécurité du navire.

Les ponts blindés servent, en outre, à
protéger contre les effets de l'artillerie
tous les organes vitaux du navire, instal-

lés dans la cale: appareil moteur, chau-
dières, soutes à munitions, manuten-
tion des obus, appareils à gouverner, etc.

L'augmentation de l'épaisseur du cui-
rassement caractérise la protection des
dreadnoughts. Cette épaisseur devrait,
logiquement, être proportionnée au cali-
bre des canons contre lesquels le bâti-

ment aura à
se défendre.
En fait, on la
proportionne
à ses propres
canons, dans
l'hypothèse
qu'il devra se
mesurer avec
un adversaire
de puissance
égale à la sien-
ne; finalement
on protège les
tourelles par
une épaisseur
de blindage
qui atteint
sensiblement
le calibre des
canons qu'el-
les portent.

La même rè-
gle s'applique
au cuirasse-
ment des ca-
semates d'ar-
tilleriemoyen-
ne. Elle est,
dans ce cas,
beaucoup plus
discutable,

puisque ces régions du navire sont ex-
posées, comme les autres, à recevoir les
plus gros projectiles ennemis. Mais, dans
l'impossibilité où l'on est d'étendre par-
tout les gros blindages, en raison de leur
poids énorme, il est, en somme, naturel
de proportionner la protection à l'impor-
tance relative des parties protégées.

Quant à la ceinture, son épaisseur, qui
a fortement augmenté à partir du Dread-
nought, atteint aujourd'hui 300 à 320 mil-
limètres et plus, du moins dans la région
centrale et au voisinage de la flottaison,





LES CUIRASSÉS DE COMBAT DES FLOTTES ALLIÉES

Quatorze cuirassés anglais des programmes 1913 et 1914 comportent au moins huit canons de
38 centimètres(15pouces). Lespièces sont répartiespar paires dans des tourelles axiales superposées
deux à deux. L'artillerie moyenne comporte douze à seize pièces de 15 centimètres. Le poids d'une

bordée (comportant huit canons de 38 et huit de 15) est de 7.280 kilogrammes.

Les cinq Normandie français en cours de construction seront armés de douze pièces de 34 centimètres
(45 calibres) logées par série de quatre dans trois tourelles axiales. Vingt-quatre pièces de 14 centi-
mètres (45 calibres), abritées sous le pont cuirassé, forment l'artillerie moyenne. Le poids de la bordée

(douze canons de 34 centimètres et douze de 14 centimètres) est de 7.404 kilogrammes.

Les quatre Gangoot russes (programme 1909) portent chacun quatre tourelles axiales armées chacune
de trois pièces de 30 centimètres (50 calibres). L'artillerie moyenne comporte seize pièces de 12 centi-
mètres (50 calibres), dont le plan ci-dessus indique la répartition. Le poids de la bordée (compor-

tant douze canons de 30 centimètres et huit de 12 centimètres) n'est que de 4.896 kilogrammes.

Sur les quatre cuirassés japonais du type Fu-So, douze pièces de 35 centimètres (45 calibres) sont
réparties dans six tourelles axiales dont quatre sontsuperposéesdeux à deux à l'avantetàl'arrière.
Seize canons de 15 centimètres (50 calibres) forment l'artillerie moyenne. Le poids de la bordée

(douze canons de 35 centimètres et huit de 15 centimètres) atteint 7.890 kilogrammes.







tir l'armement d'un dreadnought sur
deux dreadnoughts de déplacement moi-
tié moindre? »

L'équation du déplacement prouve que
pour porter l'armement d'un cuirassé de
30.000 tonnes, avec la même protection,
la même vitesse, le même rayon d'action,
il faudrait deux cuirassés non pas de
15.000 tonnes, mais de 20.000 environ,
qui coûteraient 120 millions au lieu de 90.
Le prix du bâtiment, rapporté à sa puis-
sance offensive, augmente toutes choses
égales d'ailleurs, quand le tonnage dimi-
nue et si le canon de 34, par exemple,
mis en place sur le cuirassé de 30.000 ton-
nes, exige 2.000 tonnes de déplacement
et coûte par suite 6 millions, il exigerait,
sur le cuirassé de 20.000 tonnes, 2.600 à
2.700 tonnes et coûterait 8 millions.

D'autre part, une escadre de 8 cuiras-
sés, de 150 à 200 mètres de longueur,
marchant l'un derrière l'autre à des inter-
valles de 400 mètres, forment une ligne
de file atteignant 4 à 5 kilomètres de lon-
gueur; doubler cette longueur gênerait
singulièrement les difficultésdu comman-
dement, la transmission des signaux et
l'action concordante de tout l'ensemble
de cette force navale. 1

M. Bertin a établi le fait curieux de
l'existence d'une limite passé laquellele
poids disponible pour l'armement d'un
navire cesserait de croître avec le dépla-
cement, puis diminuerait. Mais, d'une
part, cette limite est fort éloignée —
60.000 tonnes au moins —; d'autre part,
— et M. Bertin le sait mieux que per-
sonne, — de telles conclusions ne valent
que pour l'heure présente, et tout 'pro-
grès dans l'art du métallurgiste ou du
constructeur recule la limite. Ce n'est
donc pas de là qu'il faut attendre l'arrêt
dans la progression des déplacements, ni
d'une entente internationale pour lalimi-
tation des tonnages: espérance aussi uto-
pique que celle d'un accord universel
pour la limitation des armements.

Après les dépenses de la guerre, l'arrêt
ne sera-t-il pas commandé par des consi-
dérations budgétaires? Questions délica-
tes d'ordre économique autant que tech-
nique; l'heure n'est pas encore venue de
les discuter. VICE-AMIRAL X.



CARTE DU BASSIN MINIER ET MÉTALLURGIQUE DE LA LORRAINE

Toute la région indiquée par des hachures est particulièrement riche en minerai de fer.



LA VITALITÉ ET LES RICHESSES
DE L'ALSACE ET DE LA LORRAINE

Par Henri LICHTENBERGER

PROFESSEUR A LA SORBONNE

L 'ESSOR économique de l'Alsace-Lor-

(
raine pendant les quarante-quatre
ans qu'a duré l'annexion, la vitalité

remarquablede son industrie, l'impor-
tance croissante du rôle qu'elle joue sur le
marché mondial sont des faits incontesta-
bles, dont nous pouvons
nous réjouir en tout état
de cause, puisque nous
n'avons jamais cessé de
considérer comme nôtres
les Alsaciens détachés de
nous politiquement en 1871.
Nousconstatonsaujour-
d'hui cet état de choses
avec une satisfaction re-
doublée, car les Allemands
ayant, par leur agression,
déchiré le traité de Franc-
fort — ce « chiffon de pa-
pier» qui constituait leur
seul titre de propriété sur
l'Alsace-Lorraine — nous le
tenons à notre tour pour
nul et non avenu et nous
avons le ferme espoir qu'un
avenir tout proche nous
rendra enfin les provinces
annexées et libérera notre
territoire depuis Lille et
Maubeuge jusqu'à Metz,
Strasbourg et Mulhouse.

« Aimez-vous l'Alsace? »

M. HENRI LICHTENBERGER

écrivait Charles Grad dans son livre ma-
gistral sur l'Alsace. « C'est un beau pays,
une terre bénie du ciel. Douée d'une na-
ture généreuse, avec ses montagnes fières
et riantes, ses coteauxplantés de vignes, sa
plaine féconde, elle captive,par son charme
propre, ainsi que par les merveilles du
travail humain, quiconque l'a entrevue
seulement une fois. Les collines qui enla-
cent les montagnes boisées de leurs pam-
pres verdoyants distillent le vin, richesse
de ses fiers habitants. La plaine unie,
étendue entre le grand fleuve et les co-

teaux, ondule quand la moisson approche,
comme une mer d'épis blonds, sous les
caresses de la brise. Villes et vallées y
sont si industrieuses qu'elles font vivre
deux fois plus de population que ne peu-
vent en nourrir, sur l'ensemble du terri-

toire, toutes les récoltes
d'un sol riche. Telle nous
apparaît l'Alsace aujour-
d'hui, telle elle a été hier.»

Il n'est guère possible,
dans les limites de cet arti-
cle, de commenter en détail
cette citation de Grad et
de tracer un tableau com-
plet de ce qu'est devenue
l'industrie alsacienne au
cours du dernier demi-siè-
cle. Tout ce que nous es-
sayerons de faire, c'est de
montrer par quelques chif-
fres caractéristiques dans
quelle mesure et dans quel
sens elle s'est développée
pendant, et disons-le tout
de suite, malgré la trop lon-
gue occupation allemande.

Au point de vue agricole,
d'abord, l'Alsace n'a guère
fait, si l'on compare les an-
nées 1876 et 1911, que
maintenir ses positions. La
diminution de la surface

cultivée, pour certains produits (blé,
houblon, vigne), est compensée par un
accroissement correspondant pour cer-
tains autres (seigle, avoine, pommes de
terre, légumes, arbres fruitiers). Au total,
l'Alsace reste une belle contrée agricole,
un pays vinicole prospère qui a victorieu-
sement résisté au phylloxera et qui a
obtenu, ces dernières années encore,
notamment en 1908 et 1911, des récoltes
de vin tout particulièrementabondantes
(44 et près de 50 millions de francs).

C'est principalement au point de vue



industriel que se sont accomplies les
transformations les plus considérables.

On sait que l'Alsace, et en particulier
Mulhouse, avec ses grandes familles
patriciennes en qui s'incarne l'activité
manufacturière de la région, les Koech-
lin, les Dollfus, les Schlumberger, les
Schwartz, les Mieg, etc., était devenue,
au cours du XVIIIe et du XIXe siècles, un
centre des plus importants pour les

ATELIER DE MONTAGE DES TURBINES A VAPEUR, AUX USINES DE LA SOCIÉTÉ ALSACIENNE
DE CONSTRUCTIONS MÉCANIQUES, A MULHOUSE

industries textiles: filature, tissage du
coton, impression sur étoffes, etc. La
guerre de 1871 et les conditions nouvelles
faites par l'annexion au commerce n'ont
pas ralenti l'essor de ces industries. Elles
comprennent, tant pour le coton que pour
la laine et pour la soie, près de 8.000 éta-
blissements occupant environ 80.000 per-
sonnes; on comptait411 usines employant
des moteurs mus par l'eau, par la vapeur
ou par l'électricité, et 61 sociétés par
actions avec un capital formant un
total de 145 millions de francs.

Parallèlement à ce mouvement, on
peut noter un développement assµez mar-
qué de l'industrie chimique, qui a passé
de 326 établissements,avec 1841 ouvriers,
à environ 350 établissements avec 4.000
ouvriers, parmi lesquels il faut compter
cinq grandes usines employant plus de

200 ouvriers et 5 sociétés par actions-
au capital de 7 millions de francs.

Plus considérable encore, et de beau-
coup, est le progrès réalisé par les indus-
tries minières et métallurgiques, et cela
spécialement en Lorraine annexée, dans
la région de Thionville, où, à côté d'an-
ciennes entreprisesindigènes commecelles
de MM. de Wendel, se dressentaujourd'hui
les puissantes exploitations allemandes

des métallurgistes Thyssen, Stumm et
Rôchling, de la Gelsenkirchener Aktien-
Gesellschaft, du Lothringer Hütten-
Verein Aumetz-Friede, des Rombacher
Hutten-Vereine, etc. En 1872, la produc-
tion globale des 33 mines exploitées en
Alsace-Lorraine était estimée à environ
un million de tonnes, d'une valeur de
7 millions de francs. Aujourd'hui, plus de
60 mines en exploitation occupent envi-
ron 30.000 ouvriers; la production atteint
20 millions de tonnes valant 100 millions
de francs, dont 3 millions 800.000 ton-
nes de houille et 16 millions 600.000
tonnes de minerai de fer. Le développe-
ment de la sidérurgie marche de pair
avec celui de l'industrie minière. En 1872,
les hauts-fourneaux occupaient 1.500 ou-
vriers et transformaient 600.000 tonnes
de minerai en 200.000 tonnes de fonte



LA PRÉFECTURE DE STRASBOURG, BOMBARDÉE ET INCENDIÉE PAR LES ALLEMANDS, EN 1870

brute. En 1913, 8.000 ouvriers travaillent
-
10 millions de tonnes de minerai de fer
et produisent environ 3 millions 800.000
tonnes de fonte. La production de l'acier,
qui était de 180.000 tonnes en 1872,
atteint 2 millions 300.000 tonnes en 1913.
On estime, au total, que la reprise de
l'Alsace-Lorraine doublerait presque la
production de fer et d'acier de la France!

L'industrie des machines a suivi les
progrès de la métallurgie et des industries
textiles. Elle employait, en 1875, 13.273
personnes contre 24.268 en 1907, grou-
pées en 2.547 établissements dont 28 usi-
nes comptant plus de 200 ouvriers, et
parmi lesquelles 12 sociétés par actions

au capital de 40 millions de francs. Enfin,
parmi les industries minières de l'Alsace,
une mention spéciale revient aux immen-
ses gisements de sels de potasse décou-
verts en 1904 par M. Joseph Vogt de Sulz.
Au début de 1912, le travail avait com-
mencé dans 12 mines, dont une seule, la
mine Amélie, était en pleine production.
Nul doute qu'un brillant avenir ne soit
réservé à une industrie qui exploite des
gisements dont la masse est évaluée à
un milliard de mètres cubes et la valeur à
un chiffre respectable de milliards.

Au total, il est manifeste que l'activité
économique et la richesse de l'Alsace-
Lorraine se sont développées dans des

LE PALAIS ACTUEL DE L'UNIVERSITÉ IMPÉRIALE DE STRASBOURG



proportions considérables. Sa population
industrielle a presque doublé, passant de
245.000 personnes, en 1875, à 421.000 en
1907. On peut voir des indices significa-
tifs de la prospérité du pays, par exemple
dans le chiffre des opérations de la Reichs-
bank (succur-
sales de Stras-
bourg, de Mul-
house et de
Metz) dont
l'ensemble(vi-
rements, chè-
ques, effets,
etc.) était, en
1876, d'envi-
ron 1 milliard
de francs con-
tre 9 milliards
en 1910, ou
encore dans la
somme des dé-
pôts des cais-
ses d'épargne
qui ont passé
de 9 millions
de francs en
1872à235mil-
lions en 1910.

Ces résul-
tats sont-ils
dus aux bien-
faits de l'ad-
ministration
imposée par
les vainqueurs
aux provinces
conquises?
C'est la pré-
tention, main-
tes fois affir-
mée, des offi-
cieux alle-
mands. Mais
leurs raison-
nementsn'ont
jamais con-
vaincu les Al-
saciens et ils

LE TEMPLE NEUF, A STRASBOURG, DÉTRUIT PAR LES
PROJECTILES PRUSSIENS, EN 1870

ne sauraient davantage nous en imposer.
L'administration allemande s'est bor-

née à développer normalement l'outillage
économique des pays annexés. L'Alsace
possède aujourd'hui un beau réseau de
voies ferrées, d'environ 2..000 kilomètres
valant plus d'un milliard. Les services
postaux, télégraphiques, téléphoniques,
ont été développés de même que les voies
navigables. A la suite des travaux de

régularisation du cours du Rhin entre
Strasbourg et Mannheim, le trafic du port
de Strasbourg s'est élevé, en 1913, à près
de 2 millions de tonnes, et il est question
de régulariser à présent le cours du fleuvejusqu'à Bâle et même jusqu'à Constance.

L'administra-
tion alleman-
de énumère
aussi avec or-
gueil les tra-
vaux publics
de toute sorte
(irrigations,
canaux, con-
duites d'eau,
etc.) qui ont
amélioré l'ou-
tillage du pays
et pour les-
quels plus de
50 millions de
francs ont été
dépensésentre
1871 et 1904.

L'instruc-
tion publique,
à tous les de-
grés, est bien
organiséeet ri-
chement do-
tée. Nous ver-
rons pourquoi
et comment
l'Université
de Strasbourg
qui n'avait, en
1872, que 47
professeurs et
220 étudiants,
possède au-
jourd'hui 176
professeurs,
2.200 étu-
diants, une bi-
bliothèque de
près d'un mil-
lion de volu-
mes, un bud-

get dépassant 2 millions de francs et
elle compte au nombre des mieux amé-
nagées d'Allemagne. L'enseignement se-
condaire est distribué dans 15 lycées ou
gymnases et dans 13 realschulen, avec un
personnel de 700 maîtres et une popula-
tion scolaire de près de 10.000 élèves.
L'enseignement primaire, enfin, est dis-
pensé à 320.000 élèves,dans 3.846 écoles,
par 4.138 maîtres et 4.053 maîtresses



L'Alsace possède un enseignement tech-
nique et professionnel admirablement
conçu, qui comprend, entre autres, un
institut de réputation européenne: l'Ecole
de chimie de Mulhouse. Mentionnons de
plus l'excellente organisation de l'assu-
rance sociale, qui est largement répandue
et produit de fort beaux résultats. L'ad-
ministration des villes est exercée par des
fonctionnaires consciencieux et dont cer-
tains passent pour remarquables.

Est-ce à dire cependant que l'adminis-
tration allemande ait accompli en Alsace

LE NOUVEL HÔTEL DES POSTES ET TÉLÉGRAPHES DE STRASBOURG

une œuvre exceptionnelle et dont il faille
lui faire un titre de gloire spécial? Rien
de plus faux. Elle a pu, à certains égards,
faciliter l'essor économique du pays. Rien
n'indique qu'elle l'ait provoqué. Rien
n'indique qu'elle ait fait plus et mieux
que ce que n'importequelle administration
tant soit peu soucieuse du bien public eût
fait à sa place. Les Alsaciens n'estiment
pas, dans tous les cas, qu'ils soient tenus
envers elle à une reconnaissance spéciale
et cela pour diverses raisons.

D'abord, elle a été chère. Estimons
aussi haut qu'on voudra les bienfaits de
l'administration allemande. Une pre-
mière constatation s'impose: c'est qu'ils
ont été payés un prix élevé. Le bilan de la
situation financière de l'Alsace entre 1872

et 1910 peut se résumer ainsi: les dépen-
ses de l'Etat ont passé de 39 à 90 millions
de francs, soit de 25 francs à 48 francs
par tête d'habitant. Celles des communes
ont progressé de 18 à 70 millions de francs
soit de 12 francs à 37 francs par tête d'ha-
bitant. En même temps, la dette de l'Etat
s'enflait de 3 millions 750.000 francs à
53 millions, et celle des communes, de
19 millions de francs à 225 millions; de
telle sorte que, pendant ce laps de temps,
chaque Alsacien se trouvait avoir con-
tracté une dette d'environ 150 francs.

Nous ne contestons pas que cette rapide
progression des dépenses et de la dette
n'ait pu être une nécessité et ne soit jus-
tifiée sur certains points. L'organisation
et la mise en valeur économique de
l'Alsace-Lorraine ont été facilitées par
une politique financière trop hardie. On
comprend que les Alsaciens aient souvent
reproché aux dirigeants allemands de
n'être pas suffisamment économes des
deniers publics, d'allouer trop facilement
des traitements élevés à des fonction-
naires pour la plupart allemands, de
pécher, dans bien des cas, par cette méga-
lomanie qui est un des traits caracté-
ristiques de la mentalité allemande. Il
n'est pas sûr qu'on n'aurait pas pu arri-
ver à des résultats à peu près identiques



à moins de frais, en ménageant davan-
tage le contribuable, et sans engager
l'avenir autant que l'ont fait les admi-
nistrateurs allemands de l'Alsace.

De plus, lorsque les officiels germani-
ques s'attribuent le mérite des progrès
effectués en Alsace, on peut trouver
qu'ils font trop bon marché du mérite
propre de leurs
administrés. La
prospérité indus-
trielle de l'Alsace
ne date pas de
l'époque alleman-
de. Elle a com-
mencé bien au-
paravant, et Mul-
house, par exem-
ple, n'a pas at-
tendu la venue
des Allemands
pour devenir
l'une des cités
industrielles les
plus justement
réputéesen Fran-
ce comme en Al-
lemagne. C'est
par ses forces pro-
pres et aussi par
suite d'un certain
nombre de cir-
constances heu-
reuses que l'Al-
sace - Lorraine
s'est développée
comme elle l'a
fait.L'adminis-
trationallemande
n'est pour rien
dans la décou-
verte de Thomas
et Gilchrist qui,
en permettant
l'utilisation des
minerais de fer

VUE PARTIELLE D'UN ÉTABLISSEMENT MÉTAL-

LURGIQUE, A HAGONDANGE (LORRAINE)

phosphoreux, a déterminé l'essor prodi-
gieux de la sidérurgie en Alsace-Lorraine.
Elle n'est pour rien, de même, dans la
découverte de ces gisements de sels de
potasse qui ont accru d'un nombre res-
pectable de milliards les richesses natu-
relles du pays. On voit, d'autre part, en
lisant, par exemple, les études de MM. De-
lache, Louis Laffitte ou Alfred Uhri, l'œu-
vre admirable accomplie par les hommes
d'affaires Alsaciens en France, à Belfort,
dans les Vosges, en Meurthe-et-Moselle
ou, plus loin aussi, à Sedan, à Reims, à

Tourcoing ou à Elbeuf. On constate aussi
la part qu'ils ont eue dans le développe-
ment de nos industries textiles et métal-
lurgiques, notamment dans l'Est de la
France. On ne peut donc se défendre de
l'impression que l'essor de l'Alsace-Lor-
raine est dû d'abord aux forces vives de
la population elle-même et que les choses

ne se seraientpas
passées autre-
ment si le pays
était resté sous le
régime français
au lieu de tomber
sous la domina-
tion d'une admi-
nistration où les
postes influents
étaient attribués
à des Allemands,
à l'exclusion vou-
lue des indigènes.

Maisilyaplus.
Non seulement le
changement de
régime de 1871
n'est pas la cause
de l'essor écono-
mique de l'Al-
sace-Lorraine,
mais il a failli
compromettre
son avenir de la
façon la plus gra-
ve. L'annexion a
eu pour résultat
direct un exode
vers la France,
qui a eu pour le
pays des consé-
quences funes-
tes,incalculables.

«
Cequel'émi-

gration nous afaitperd re en
population, dit

M. Eccard, dans une excellente étude
sur la bourgeoisie alsacienne, se chiffre
par centaines de mille personnes et par
milliards de francs; en capacité et en
intelligence, cela échappe à tout calcul, à
toute estimation: c'est irréparable.

Dès le lendemain de la guerre, l'exode
commençait. Au 1er octobre 1872, dernier
délai fixé aux optants pour partir,
60.000 Alsaciens avaient quitté leurs
foyers. Depuis lors, le mouvement d'émi-
gration n'a pas cessé. Il a, malgré l'afflux
des immigrés allemands, presque paralysé



la progression de la population. L'étude
des statistiques de la périodequinquen-
nale de 1905 à 1910 montre que, dans ce
laps de temps, la population a passé de
1.814.564 habitants à 1.874.014, soit
un accroissement de 60.000 en chiffres
ronds ou 3,28 pour 100. Or, si l'on cherche
le pourquoi de cette stagnation, on cons-
tate qu'elle n'a pas sa source dans l'abais-
sement de la natalité qui, bien que
tombé de 36 pour 1.000 à 26, est compensé
par une diminution de la mortalité; elle
ne provient pas davantage d'un arrêt de

-

FILATURE ALSACIENNE DONT LES MÉTIERS SONT ACTIONNÉS ÉLECTRIQUEMENT

l'immigration allemande, car 22.000 Alle-
mands sont entrés en Alsace. Force est de
reconnaître que 50.000 Alsaciens environ
ont quitté le pays sans espoir de retour
pendant cette période de cinq années.
1

Le rattachement de l'Alsace à l'Alle-
magné a eu pour la population indigène
un autre inconvénient: l'afflux d'une ar-
mée sans cesse grandissante d'immigrants
allemands. Les statistiques de 1910 accu-
sent un total de près de 300.000 Prus-
siens, Bavarois, Badois, Wurtembergeois,
Saxons, etc. résidant en Alsace-Lorraine.

On voit alors la grande industrie lor-
raine, par exemple, passer presque tout
entière entre les mains d'Allemands tels
que les Stumm, les Rôchling, lesThyssen.
Les grandes sociétés anonymes travaillent

le plus souvent avec des capitaux en ma-
jeure partie allemands et avec un person-
nel directeur venu d'outre-Sarre. Ce qui
est vrai pour la région de Thionville
l'est aussi ailleurs. Et, entre les Alsa-
ciens et leurs concurrents allemands, l'op-
position reste très marquée.

Chose plus grave: l'homme d'affaires
alsacien, demeuré fidèle au souvenir fran-
çais, a subi, ces dernières années, les plus
odieuses persécutions. Une campagne de
basses délations et de boycottage systé-
matiquea été organisée contre lui par des

pangermanistes haineux et fanatiques. La
scandaleuse affaire de Graffenstaden, où
l'on a vu la « Société alsacienne de cons-
tructions mécaniques » obligée de congé-
dier un directeur d'usine soupçonné de
sentiments francophiles, sous peine de se
voir retirer les commandes d'Etat qui la
faisaient vivre, a jeté une lumière crue
sur ces agissements et provoqué dans le
pays entier un sentiment unanime de
révolte. Nous pourrions citer d'autres
exemples tout aussi caractéristiques.

A un autre point de vue encore, les
hommes d'affaires alsaciens estiment
qu'ils ont àse plaindre. Ils tiennent pour
certain, en effet, que, dans les sphères
gouvernementales, leurs intérêts sont dé-
libérément sacrifiés à des intérêts al-



lemands mieux appuyés en haut lieu.
Si, dans l'affaire de Graffenstaden, les
accusateurs pangermanistes ont si vite
trouvé crédit, c'est que le journal dé-
nonciateur était à la solde de la puis-
sante industrie sidérurgique rhéno-west-
phalienne, qui cherchait par ce moyen à
se débarrasserd'une concurrencegênante.
L'Alsace a été volontairement sacrifiée
au grand-duché de Bade quand elle s'est
vu refuser l'autorisation d'approfondir le

LE VIEUX CHATEAU-FORT DE HOH-KŒNIGSBOURG, PRÈS DE SCHLESTADT
Ce château est la propriété personnelle du kaiser, qui l'a fait restaurer il y a quelques années. Il y
avait installé une galerie de tableaux qu'il a fait enlevtr précipitamment au mois de mars dernier, dans

la crainte des projectiles des aviateurs alliés.

canal de Huningue et d'établir ainsi à peu
de frais une voie d'eau joignant Stras-
bourg à Bâle. Elle a été, d'autre part,
sacrifiée aux puissants usiniers de la Ruhr
qui, pour empêcher l'industrie lorraine de
se créer des débouchés vers le Rhin, ont
réussi à faire ajourner indéfiniment la
canalisation de la Sarre et de la Moselle.

On voit donc combien les Alsaciens
sont loin de partager l'enthousiasme des
apologistes officiels de l'administration
allemande. Ils lui reprochent, en somme,
de gouverner l'Alsace comme une colonie
et non comme un Etat autonome, de faire

intervenir les rancunes politiques dans la
vie économique, de sacrifier les intérêts
alsaciens à des intérêts allemands dispo-
sant d'influences puissantes.

Si, au lieu d'envisager simplement le
progrès économique, on considère plus
généralement la vie et la civilisation de
l'Alsace, on conclut que, à cet égard sur-
tout, les résultats dont le régime alle-
mand peut revendiquer la gloire sont des
plus minces. C'est le voisinagede la France

c'est le contact ininterrompu avec la civi-
lisation française qui ont fait de l'Alsace
ce qu'elle est. Presque tout ce qui sub-
siste en Alsace de beauté d'art, soit
dans les villes, soit dans les villages,
date d'avant la guerre. Les additions de
provenance allemande n'ont fait, trop
souvent, qu'introduire dans un ensemble
jadis harmonieux des disparates désas-
treux. La restauration de Hoh-Kœnigs-
bourg, par exemple, est un contresens
artistique et un manque de goût dont la
malignité alsacienne s'est fort divertie.

Il n'apparaît pas davantage que la vie



intellectuelle soit devenue plus intense en
Alsace depuis la guerre. Les écrivains
alsaciens se sont souvent plaints de la
sélection à rebours qui s'est produite dans
les centres intellectuels alsaciens parsuite
de l'émigration en France. Il ne semble
pas que l'immigration allemande ait com-
pensé le déficit. L'Alsace, sous la domina-
tion française, avait rempli non sans éclat
sa mission de médiatrice entre la civilisa-
tion allemande et la civilisation française.
Ernest Renan, par exemple, rendait hau-
tement justice à l'originalité de la culture

LE PALAIS DU GÉNÉRAL-COMMANDANT ALLEMAND, A METZ

alsacienne lorsqu'il écrivait, en 1857 :«Nous possédons parmi nous une colonie
allemande qui, en mêmetemps qu'elle
communiquelargement avec le centre des
idées françaises, puise directement encore
aux mamelles germaniques dont elle n'est
point détachée: c'est l'Ecole de Stras-
bourg. Cette modeste et avante école,
c'est parmi nous le seul reste des institu-
tions provinciales qui avaient de si bons
effets pour la culture individuelle.

»
Les Allemands, au lieu d'observer la

sage tolérance préconisée par Renan, ont
voulu rompre les liens qui unissaient l'Al-
sace à la France. Il n'apparaît pas que le
résultat ait ét bien heureux. On ne voit
pas que le rendement de la formidable
usine scientifique qu'est la nouvelle uni-

versité de Strasbourg ait grandi en pro-
portion des sommes énormes dépensées
pour l'aménagement matériel.

Reconnaissons, d'ailleurs, que le souci
de culture a été, en définitive, chez les
Allemands, chose secondaire. L'Alsace
a été pour eux, avant tout, un glacis mili-
taire. Tout le reste ne comptait pas ou
comptait peu. Montrant, il y a peu de
temps, à un professeur français les services
généraux de la nouvelle Faculté de méde-
cine, le collègue allemand qui lui servait
de cicerone lui confiait, en lui faisant les

honneurs de la boulangerie:
« On pourrait

assurer ici la quantité de pain nécessaire
à six corps d'armée!

» La réponse est typi-
que. Qu'ilsbâtissentdes forts ou des caser-
nes, des chemins de fer ou même des hôpi-
taux, les Allemands n'ont jamais cessé de
penser à la guerre future et à son organisa-
tion méthodique. L'Alsace n'a jamais été
pour eux qu'un fort avancé, un domaine
d'exploitation, une colonie de peuple-
ment. Ils ne se sont jamais souciés de son
individualité propre et de son bien parti-
culier. C'est seulement le jour où elle
sera redevenue française que l'Alsace-
Lorraine, rendue à elle-même, pourra de
nouveau évoluer, dans la paix et la liberté,
vers sa destinée normale.

HENRI LICHTENBERGER.
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LES MINES SOUS-MARINES
ÉCUEILS INVISIBLES ET REDOUTABLES

Par René BROCARD
INGÉNIEUR ÉLECTRICIEN DIPLOMÉ DE LA MARINE



reille chose ne s'étaitvue (1) ! «Je certifie, dit-
il, qu'il semblait que le ciel et la terre finis-
saient quand le feu vinst à la poudre; il donna
un si grand coup dans l'eau que l'eau sauta de
l'austre costé de la digue, et remplist le fort
de Callo et les champs d'alentour, tellement
qu'on estoit jusques au milieudans l'eau, tout
le feu, mesches et tout ce qui s'ensuit estaint,

LE SYSTÈME DE MINE SOUS-MARINE ET DE HARPON IMAGINÉ PAR FULTON EN1810
A, verrou de sûreté; B, récipient contenant la charge explosive; C, bloc de liège; D, flotteur; E, I, H,

corde reliant les diverses pièces du système; G, harpon; F, mousquet; K, ligne de sûreté.

le susdit fort en partie renversé, le canonperdu; on voyait de grandes pesantes pierres
voler en l'air, d'aucunes poussées une demi-
lieue dans le pays; il emporta six navires du
pont dont les trois arches estoient tellement
foudroyées qu'on n'en trouvoit pièce ni bus-
che; les autres iectées et culbutées le fond enhaut, rompaainsi le pont; il avoit bien huict
cens personnes foudroyées, voire desgens de
qualitez!» Quel manque de discernement!

La machine de Saint-Malo fut loin d'obte-
nir ce succès. Elle fut imaginée par les An-

(1) Extrait de l'ouvrage intitulé Les Merveilles del'artnaval,deJules Renard.

glais qui, fatigués des pertes que causaient à
leur commerce les corsaires malouins, vou-lurent détruire leur ville (1693). C'était unvaisseau maçonné en dedans et chargé de
cent barils de poudre recouverts de fascines,
de paille, de poix, de soufre et de carcassesremplies de boulets, de chaînes, de grenades,
de canons de pistolets chargés et de toutes

sortes de combustibles, enveloppés d'étoupes
et de toiles goudronnées.Heureusement pour
les Malouins, il porta contre un rocher et
s'ouvrit avant d'atteindre la muraille où il
devait être attaché, en sorte que l'eau avait
déjà gagné les poudres du fondde la cale lors-
qu'on y mit le feu. L'explosion fut assez forte
cependant pour faire sauter le bateau avec
une violence telle que son cabestan, du poids
d'au moins 2.000 livres, enlevé parl'explo-
sion, écrasa entièrement une maison de la
place. Ce furent les seuls dégâts, avec le bris
des vitres, que la machine causa à la ville.

Le brûlot dont se servirent les Fédéraux
lorsque, le 23 décembre 1864 (guerre de



MINES RUSSES RELEVÉES PAR LES JAPONAIS DANS LA RADE DE PORT-ARTHUR



gins capables de détruire les navires de
combat, de rendre la guerre impossible, du
moins sur mer.) C'est à cette époque que le
mot torpille commença à être employé pour
désigner les charges explosives sous-marines;
Franklin adopta ce terme et donna à ses
mines, conçues suivant les mêmes lignes que
celles de Bushnell, le nom de torpedo, dérivé,
comme torpille, du mot Torpedinidœ, qui
désigne la famille
dusingulier pois-
son dont le con-
tact produit une
commotion élec-
trique. Sa pre-
mière expérience
eut lieu en France
et réussit com-
plètement.

Mais les offi-
ciers de marine
critiquèrent fort
cette manière
peu chevaleres-
que de faire la
guerre et Fulton
ne fut pas encou-
ragé; le problème
de la navigation
à vapeur devait,
comme on s'en
souvient, lui va-loir plus tard
d'autres déboi-
res. Il quitta la
France sans
abandonner c -pendant son pro-
jet de détruire
les flottes de
guerre par des
charges explosi-
ves sous - mari-
nes; il renouvela
ses offresà l'An-
gleterre et fit
l'essai d'une de
ses torpilles de-
vant les Lords de
l'Amirauté. Le

A, corps de la mine; B, orifice de chargement; C, bouchon
obturateur; DDD, têtes de choc (elles sont au nombre de
cinq; chacune d'elles se compose d'un tube en verre a conte-
nant du chlorate de potasse renfermé dans un tube en
plomb b que protège une calotte en laiton c que l'on enlève
au moment du mouillage; — sous chaque tête de choc, en e,
est fixé un cylindre en laiton fermé à l'une de ses extrémités
par une pièce de bois d qui renferme une pile reliée aux
fils x et z; — f, cylindre en cuivre renfermant la charge
amorce g; h, détonateur relié à deux fils isolés w et wl; le
premier de ces fils est relié aux cinq piles z, le second au
dispositif s auquel vient également aboutir le fil w2, relié
aux fils x et z de la pile; le dispositif de sûreté s sert à
rendre la mine inoffensive par le simplejeud'unressort).

succès de cette expérience conduisit les An-
glais, en 1805, à armer contre la flottille de
Boulogne une expédition qui emportait des
torpilles perfectionnées de Fulton, désignées
sous le nom de catamarans. Ces torpilles
étaient accouplées par paires; on les laissait
dériver, au moment du flux, sur les navires
qu'on se proposait de détruire. Quelques-
uns de ces catamarans explosèrent mais
firent peu de mal car ils étaient trop près de
la surface et les colonnes d'eau qu'ils soule-
vèrent ne firent qu'arroser les navires bou-
lonnais. Les Français protestèrent véhémen-
tement contre l'emploi de ces engins, qu'ils
traitèrent d'armes de lâches. L'argument
porta sans doute, car les engins du grand

Américain tombèrent bientôt en discrédit.
Fulton retourna en Amérique où, en 1810,
une commission d'officiers de marine fut
nommée pour examiner les procédés de l'in-
venteur. Ce dernier venait d'imaginer, pour
simplifier le difficile problème de faire arriver
la mine sur le navire à détruire, d'utiliser un
harpon constitué par une pointe taillée en
dents de scie qu'on tirait sur la coque du

bateauau moyend'un mousquet
spécial.Lapointe
était fixée à l'ex-
trémité d'une
corde reliée par
son autre extré-
mité à un flot-
teur supportant
lamine; la corde
étant assez cour-
te, les courants
ou les mouve-
ments de la
marée devaient
fatalement ame-
ner la mine à
toucher le bâti-
ment; le choc,
quoique faible,
était suffisant
pour déterminer
la mise de feu de
l'amorce et par
suite l'explosion
de la charge.

Pendant la
guerre de Crimée,
1854-1856, les
Russes furent les
premiers à utili-
sersystématique-
ment des mines
de blocus, pour
défendre les ports
de Sébastopol,
Sveaborg et
Cronstadt contre
les forces alliées.
Elles étaient
chargées de

douze kilos de fulmicoton; leur mise de
feu était obtenue au moyen d'un tube de
verre mince contenant de l'acide sulfurique.

Pendant la guerre de Sécession des Etats-
Unis, les mines causèrent, de 1862 à 1865,
la perte de dix-huit naviresdecombat.Durant
celle qui mit aux prises le Paraguay et le
Brésil, 1868-1874, le cuirassé brésilien Rio-
de-Janeiro fut coulé par une mine flottante.

Pendant la guerre franco-allemande de
1870, les Allemands défendirent leurs prin-
cipaux ports et estuaires de la mer Baltique
et de la mer du Nord à l'aide de mines sous-
marines qui n'eurent d'ailleurs pas à entrer
en jeu. Il paraît que le relevage de ces engins
occasionna à nos ennemis de nombreuses



pertes de vies humaines. Nous arrivons enfin
à laguerre russo-japonaise (1904-1905).

Pour donner une idée du rôle joué dans
cette guerre par les mines sous-marines, nous
énumérons ci-dessous les pertes subies de
ce chef par les deux belligérants:

La Russie a perdu par des mines : Yalm;~
F]TANCS

1° Le cuirassé Petropavlovsk Perte totale 50.000.000
2° Le cuirasséPobjcda Avarié 1.000.000
8° Le contre-torpilleur Besschunwy - 250.000
4° Le grand croiseur Gromoboï - 850.000

Total (environ). 52.100.000
Le Japon a perdu par des mines:

1° Le torpilleur N&-48*Pertetotale 500.000
2° Le croiseurMiyakn — 2.500.0003°LecuirasséIlatsuse — 50.000.000
4° Le cuirassé Yashima. — 40.500.000
5° Le contre-torpilleur Akazuki — 2.000.000
G0 Le croiseur Kaiwon —1.700.000
7° Le croiseur Chiyoda Avarié 150.000
8° Le contre-torpilleur Ilayaiori Pertetotale 2.000.000
9° Le garde-côte cuirassé Ileiyen - 4.200.000

10° Le contre-torpilleur Ilarusame Avarié 110.000
11° Le cuirassé Asahi - 300.000
12° Le contre-torpilleurOboro — 100.000
13° Le torpilleur N°-66. - 100.000
14° Le garde-côte cuirassé Saiyen Pertetotale 5.100.000
15° Le croiseur Akashi Avarié 120.000
16° Le croiseur Takasago Pertetotale 5.100.000

Total (environ). 114.480.000

Nos amis les Russes qui n'avaient pas
enregistré des résultats remarquables avec
leur artillerie navale peu-
vent s'en consoleren se rap-
pelant les succès qu'ils ont
obtenus avec leurs mines.

Espèces, modèles
et utilisations des

mines sous-marines
Lestorpilles(1) dites fixes

constituent la base de la
défense ou du blocus sous-
marin des ports. Ces torpil-
les occupent, comme leur
nom l'indique, une posi-
tion invariable et bien dé-
terminée,choisie à l'avance.

Il y a deux espèces de
torpilles fixes:

1° Les torpilles de fond,
qui reposent sur le fond de
la mer et sont mises en feu

(1) Le mot torpille est le terme
consacré par la marine française
pour désigner les charges explo-
sives placées sous l'eau, qu'elles
soient fixes ou mobiles.

par les défenseurs au moment favorable;
2° Les torpilles flottantes, dites vigilantes,

ou encore de contact, qui sont maintenues
entre deux eaux, à une immersion convena-
ble, et explosent lorsqu'elles sont choquées
par la carène d'un bâtiment ennemi.

Ces deux genres de torpilles servent à
constituer des lignes qui, tendues en travers

EXPLOSION D'UNEMINE FLOTTANTE

- des passes et aux appro-
ches des rades et des forts,
en rendent l'accès ou la sor-
tie extrêmementdangereux.

Les torpilles de fond sont
maintenues sur le fond par
leur propre poids.

Elles se composent essen-
tiellement d'un récipient
cylindrique ou sphérique
(ces formes, surtout la for-
me sphérique, ayant été
trouvées les meilleures au
double point de vue de la
résistance à la pression
d'eau qu'elles ont à suppor-
ter, et du peu de prise
qu'elles offrent aux mou-
vements des courants sous-
marins et de marée qui
tendent à les faire dériver),
en tôle zinguée ou en acier
doux, renfermant une cer-
taine charge de coton-pou-
dre compriméhumide.Cette
charge est amorcée par une
petite quantité de coton









lisées dans des buts offen-
sifs pour bloquer les ports
de guerre, les rades, les
chenaux ennemis, au dé-
but des hostilités. Il peut
y avoir intérêt à relier
les mines par paires au
moyen d'une chaîne ou
d'un filin, si on ne dis-
pose pas d'un nombre
suffisant d'engins ou si
l'étendue que l'on se pro-
pose de bloquer est très
grande. Ainsi le navire
passant entre deux mi-
nes, loin d'être sauf, court
deux dangers au lieu d'un
car il y a de grandes chan-
ces pour qu'il soit heurté
par les deux engins, C'est
ce qui est arrivé au cui-
rassé russe Petropavlovsk,
pendant la guerre russo-
japonaise, au large de
Port-Arthur, le 13 avril
de l'année 1904.

Les mines vigilantes
sont poséespar des navires
spéciaux dénommés po-
seurs ou mouilleurs de
mines, ou par des chalu-
tiers à vapeur et navires
de commerce transformés
pour la circonstance. La
marine française a cons-
truit ou fait construire
des navires spéciaux pour
effectuer la pose des mi-
nes. Elle s'y est prise un
peu tard (en 1913) mais
fort heureusement, dès le
temps de paix, le minis-
tère de la Marine avait
fait préparer le matériel
destiné à transformerdes
navires à faible tirant
d'eau en mouilleurs de
mines et établir les plans
nécessaires pour mener à
bien et très rapidement
ces transformations.D'ail-
leurs, il en a été de
même, sous ce rapport,
dans les deux autresgran-
des marines belligérantes;
ainsi, l'Allemagnene pos-
sédait avant la guerre que
trois poseurs de mines
proprement dits: le Peli-
kan,l'Albatroset l'Arcona.
L'Angleterre, dont la
flotte immense passe à
bon droit pour être la
mieux outillée,n'avait, au
commencement des hos-
tilités, que sept de ces



naviresspéciaux. Il apparaît que le sous-
marin soit tout indiqué pour poser les mines
car lui seul est capable de le faire sans
être vu. Il y a longtemps d'ailleurs que l'on
y a songé, et dans presque toutes les marines
des essais ont été entrepris dans cette voie.
Mais il semble que, jusqu'à la guerre actuelle,
cette question n'était pas sortie du domaine
expérimental, à moins, et cela pourrait être
l'explication de la présence dans la mer
du Nord, la Manche et même la mer d'Irlande,
d'un grand nombre de mines, qu'il aurait

ÉPREUVE DU CIRCUIT ÉLECTRIQUE D'INFLAMMATION D'UNE MINE ÉLECTRO-MÉCANIQUE

A BORD DU NAVIRE-ÉCOLE VERNON ", DE LA MARINE BRITANNIQUE

été difficile de mouiller à l'insu des Alliés,
que les Allemands n'aient passé de l'expé-
rience à la pratique (1). Quoi qu'il en soit, le
sous-marinjouera certainement dans l'avenir
— espérons cet avenir très lointain — le
rôle de poseur ou mouilleur de mines.

Nous avons vu que les mines flottantes
sont construites de façon que toute carène
venant à les heurterdétermine leur explosion.
Elles sont, pour cette raison, dénommées
mines automatiques mécaniques. Elles ren-
ferment une batterie de piles reliée au déto-

(1) Depuis que ces lignes ont été écrites, le bien-fondé
de l'hypothèseavancée par l'auteur a été établi à la
lois par l'aveu qu'en ont fait certains journaux alle-
mands et par des renseignements de source sûre.

nateur au fulminate de mercure avec inter-
position d'un contact qui n'est établi que
sous l'effet du choc et par un mécanisme qui
varie suivant le modèle de la mine. Dans
certains modèles, le choc provoque la chute
ou le déplacement d'un poids, entraînant
une pièce de contact qui vient fermer le
circuit d'inflammation. Dans d'autres, c'est
la vibration produite par le choc de l'enve-
loppe métallique ou d'un organe placé à
l'intérieur de la mine, qui produit le même
résultat. Nous avons schématisé et décrit

succinctement une mine de cette nature.
Certaines mines vigilantes ne sont pas à
mise de feu électro-mécanique.L'explosion
de leur charge est provoquée, soit par un
percuteur armé au moment du mouillage
et dont le déclanchement est déterminé par
le choc, soit par une étoupille qui se com-
pose essentiellement d'un tube d'amorce
contenant une composition fulminante, em-
boîté partiellement dans un autre tube
chargé de poudre noire, et d'une tige ru-
gueuse qui traverse la composition fulmi-
nante. Lorsque la mine est heurtée, un poids
en équilibre instable tombe et arrache la
tige rugueuse, ce qui détermine, par frotte-
ment, un échauffement de la composition





rieure de la charge et peut empêcher partiel-
lement le coton-poudre de détoner. Plus la
charge de coton-poudre est forte et ancienne,
plus il y a de probabilités d'une répartition
inégale de l'eau dans sa masse.

Cet inconvénient avait conduit les Alle-
mands à rechercher un explosif aussi puissant
à volume égal que le coton-poudre comprimé
humide mais n'ayant pas besoin d'être humi-
difié pour posséder une stabilité équivalente.
Leur choix s'est porté sur le trotyl (trinitro-
toluol ou trinitrotoluène). Le trotyl n'est ni
soluble dans l'eau, ni hygroscopique. A l'état

Avantages et inconvénients présentés par les mines sous-marines

MINES DE FOND MINES FLOTTANTES
1. Peuvent être mouillées dans un chenal, 1. Ne peuvent être mouillées dans unche-

une passe, etc. à condition que la nal, une passe, etc. que dans cer-
profondeur ne dépasse pas une cer- taines conditions,car elles pourraient
taine limite. être choquées par un navire ami.

2. Elles ne peuvent être vues à travers 2. Elles peuvent être vues d'un peu haut
l'eau, à moins qu'elles ne soient si l'eau est claire et la mer plate.
posées sur de très petits fonds.

3. Elles ne peuvent être utilisées lorsque 3. Explosant par simple choc, peu im-
la brume est très dense. porte les conditions de temps.

4. Elles nécessitent des postes d'obser- 4. Elles ne nécessitent aucun contrôle et
vation à terre qui peuvent être dé- ne dépendent par suite d'aucun poste
truits par l'artillerie ennemie ou par d'observation à terre.
des attaques de troupes débarquées.

5. Etant mouillées sur le fond, elles ne 5. Elles peuvent être draguées car elles
peuvent être facilement détruites ne sont pas mouillées à une grande
par les dragueurs. profondeur.

6. Les contre-minessont presque toujours 6. Placées dans des conditions favorables,
sans effet sur elles en raison de leur les contre-mines peuvent les faire
immersion profonde. exploser.

comprimé ou fondu, il a une densité de 1,6
et ne peut absorber de l'humidité. On peut
conserver pendant de longues années sous
l'eau et à l'état nu des corps en trinitro-
toluol fondu ou comprimé sans qu'ils per-
dent de leur propriété explosive. Comme le
coton-poudre humide, le trotyl ne brûle pas
et n'explose pas au contact des objets en-
flammés ni au choc même très violent.

Il semble donc a priori que cet explosif est
préférable au* coton-poudre comprimé hu-
mide. Nous laisserons aux experts le soin de
dire s'il en est ainsi, mais nous pouvons indi-
quer, en passant, que les Allemands n'ont
pas complètement abandonné l'emploi du
coton-poudre pour charger leurs mines, ce
qui semblerait montrer que le trotyl n'en a
peut-être pas, à l'usage, toutes les qualités.

La défense contre les mines sous-marines

Rendre inoffensives les mines d'un ennemi
est un problème dont il existe plusieurs solu-
tions théoriques mais dont peu sont suscepti-

bles de donner de bons résultats dans la pra-tique. Nous allons les passer en revue.
Celle qui se présente le plus vite à l'esprit

consiste à protéger la coque des grands bâti-
ments au moyen d'un cuirassement recou-
vrant complètement la carène, ou au moyen
de caissons blindés placés dans les fonds.
Mais le surcroît formidable de poids que
cette solution entraînerait empêche qu'on
puisse l'appliquer dans son intégrité et, sur
les grands navires de guerre, on se contente
d'augmenter, au niveau des œuvres vives, la
largeur de la ceinture cuirassée.

On augmente aussi le nombre des com-
partiments étanches, ce qui conduit à dimi-
nuer le volume de chacun d'eux, de façon à
limiter l'importance de l'envahissement du
navire par l'eau et à diminuer ainsi les ava-
ries. Cette méthode donne de bons résultats.
C'est grâce à ses nombreux compartiments
étanches, et à l'extension de son cuirasse-
ment au-dessous de la ligne de flottaison,
que le cuirassé français Jean-Bart, torpillé
par un sous-marin autrichien dans l'Adria-
tique, n'a pas eu de graves avaries.

Si l'on pouvait protéger d'une manière
tout à fait efficace la carène des grands na-
vires de combat, la torpille et la mine sous-
marine n'auraient plus de raison d'être, car
les navires à faible tirant d'eau y sont in-
vulnérables, sauf dans des circonstances
spéciales, par exemple lorsqu'ils viennent à
heurter une mine qui a rompu ses amarres
et flotte à la dérive à la surface.

Il n'y a vraiment qu'un seul moyen de
rendre les mines inoffensives, c'est de les
détruire en les faisant exploser ou couler.



Nécessairement, le premier point est de sa-
voir où elles sont et si l'ennemi en a mouillé
une ligne seulement ou plusieurs. Si on ne
les a pas vu mouiller, on ne peut qu'estimer
ou soupçonner leur nombre et leur position,
laquelle est probablement perpendiculaire
ou presque à l'axe de la passe défendue.

Une bonne méthode, une méthode homéo-
pathique si l'on peut dire, consiste à contre-
miner, c'est-à-dire à faire exploser des
charges sous-marines dans la zone minée par
l'ennemi. Mais expliquons tout d'abord ce
que l'on entend par contre-miner.

LE COTON-POUDRE COMPRIMÉ HUMIDE PEUT ÊTRE MOULÉ SUIVANT DES FORMES VARIÉES

Une explosion sous-marine engendre deux
effets tout à fait distincts l'un de l'autre:

1° Un effet direct produit par les gaz issus
de la déflagration de l'explosif qui repoussent
la masse d'eau; cet effet revêt la forme d'un
projectile liquide qui, frappant la carène
du nav re, ouvre dans celle-ci la brèche mor-
telle par où s'engouffre l'eau;

2° Un effet indirect, ressenti à une dis-
tance considérable. C'est une vague de
compression qui se propage dans toutes les
directions avec une vitesse énorme.

Cette vague produit un ébranlement gé-
néral de l'élément liquide et tous les objets
flottant entre deux eaux dans la zone où
elle se manifeste sont agités comme des bou-
chons pris dans un remous. Il en résulte quesicesobjets sont des mines,leurs mouvements
désordonnés font que leur mécanismede mise
de feu, disposé de façon à se déclancher soit
sous une certaine inclinaison par rapport à
la verticale, soit sous l'effet d'un brusque
mouvement de rotation imprimé à la mine
par le choc d'une coque de navire, fonctionne
et provoque l'explosion de la charge.

Il peut se faire aussi que les mines placées
dans la zone troublée explosent sans que leur
mécanisme ait fonctionné; on dit alors que
leur explosion a été sympathique; c'est que
le fulminate de mercure qui garnit les amor-
ces d'inflammation a détoné, en raison de
son extrême sensibilité au moindre choc.

Si les contre-mines ne parviennent pas à
faire exploser les mines, l'expérience a mon-
tré du moins qu'elles réussissaient presque
toujours à crever leurs enveloppes métalli-
ques, ce qui, en définitive, les fait couler et
par conséquent les rend inoffensives.

Les marines française, anglaise et aile
mande font usage de contre-mines. Les Alle-
mands les désignent encore par le terme tor-
pilles de déblaiement dont nous nous sommes
servis pendant longtemps. Elles sont mises
en feu électriquement et à distance. On voit
clairement qu'elles offrent le moyen le plus
rapide et peut-être le plus efficace de réduire
à néant les défenses sous-marines consti-
tuées par des lignes de mines flottantes.

Pour plus de sûreté, avant de laisser passer
les navires de combat, on promène, au moyen
de deux navires à faible tirant d'eau, un
double de câble ou d'aussière en acier,
alourdi par des plombs, à travers la passe
ou le chenal que l'on vient de contre-miner.

Les navires employés pour cette opération
peuvent être des bateaux spéciaux: les dra-
gueurs de mines, ou des vapeurs quelcon-
ques, des chalutiers et des remorqueurs, par
exemple. Il semble que ce soient des bâti-
ments de ces types divers qui aient été
employés pour le relevage des mines dans
le détroitdes Dardanelles.

L'Allemagne avait transformé vingt toi-



pilleurs de modèle ancien
en dragueurs de mines.

L'Angleterre possédait, à
l'ouverture des hostilités,
quatorze dragueurs, tous
anciens avisos - torpilleurs.

Ces chiffres n'indiquent
évidemment pas grand'cho-
se. Il apparaît d'ailleurs que,
pour les opérations de mouil-
lage et de relevage des mines,
les belligérants ont fait et
font usage surtout de va-
peurs de commerce de façon
à détourner le plus possible
l'attention de l'adversaire.

A différentes reprises on
a suggéré l'idée de faire dra-
guer les mines par les sous-
marins — c'est le pendant
à l'idée de leur en faire poser;
— ces navires opéreraient
par deux, de la même façon
que les dragueurs ou va-
peurs. Seulement l'opération
serait presque invisible, les
sous-marins ne laissant émer-
ger que la partie supérieure
de leurs périscopes.

Nous allons, pour terminer
cet article, rappeler les per-
tes que les mines sous-ma-
rines ont infligées aux ma-
rines de guerre belligérantes
depuisledébutdeshostilités.

L'Allemagne a perdu un
croiseur cuirassé de 9.500
tonnes, le York, coulé le 3 no-
vembre 1914 et le petit croi-
seur de 2.650 tonnes Thetis.

L'Angleterre: les deux
vieuxcuirassés Océan et Irré-
sistible jaugeant respective-
ment 13.000 et 15.000 ton-
neaux, coulés dans les Dar-
danelles le 18 mars 1915; le
croiseur protégé Amphion de
3.440 tonnes; la canonnière
Speedy, de 810 tonneaux;le
sous-marinD.-5, de 550 ton-
neaux, et le naviremarchand
armé Rohilla, de 4.240 ton-
neaux. Plusieurs autres na-
vires de guerre ont subi de
graves avaries notamment
lecuirassé superdreadnought.
Audacious et le croiseur
de combatInlfexible.

L'Autriche a eu une ca-
nonnière, la Ternes, de 440
tonnes, coulée le 23 octobre.

La France: le cuirassé de
modèle ancien Bouvet coulé
dans les Dardanelles le 18
mars 1915; le contre-torpil-
leur Dague., de 715 tonnes,



coulé par une mine autrichienne dans le port
d'Antivari; le torpilleur 319. Le Japon: un
croiseur de 3.700 tonnes, le Takachiho coulé
à Tsing-Tao et un torpilleur,le 33.Aux pertes
des alliés, il faut ajouter quelques dra-
gueurs coulés dans le détroit des Dardanelles.

Comparées aux pertessubies parles Russes
et les Japonais en 1904-1905, ces pertes ne
sont pas très élevées. Malheureusement, la

MINE SOUS-MARINE ALLEMANDE ÉCHOUÉE SUR LA COTE ANGLAISE

guerre n'est pas terminée. On remarque
que les pertes anglaises causées par les
mines sont beaucoup plus fortes que les
pertes allemandes. Cela tient à ce que nos
ennemis, suivant en cela les pratiques
déloyales qu'ils n'ont cessé d'employer
depuis l'ouverture des hostilités, ont fait
usage de mines automatiques de contact, qui
ne deviennent pas inoffensives lorsqu'elles
ont rompu leurs amarres, et en ont mouillé
dans les eaux de leurs adversaires à seule fin
d'intercepter la navigation de commerce.La preuve semble en être fournie par le
grand nombre de navires marchands anglais
et neutres qui ont été coulés par des mines,
dans la Manche, la mer du Nord et même
au nord de l'Irlande. Ils ont ainsi violé sans
aucune espèce de vergogne, les stipulations
formelles de la ConventionVIII de La Haye.

Détail édifiant: Guillaume II et François-
Joseph figurent en tête des souverains et
chefs d'Etat qui ont approuvé cette con-
vention, laquelle, en effet, débute ainsi:
Convention VIII relative à la pose des mines

sous-marines automatiques de contact.
1° Sa Majesté l'empereur d'Allemagne, roi

de Prusse, etc.

4° Sa Majesté l'empereur d'Autriche, roi
de Bohême, etc. et roi apostolique de Hongrie.

S'inspirant du principe de la liberté des
voiesmaritimesouvertes à toutes les nations,etc.

Nous dirons, pour conclure, qu'en dépit
de ces armes traîtresses et effroyablement
dangereuses que sont lesmines sous-marines,
qu'en dépit des torpilles automobiles lancées
par les sous-marins, qu'en dépit des obus de
l'artillerie navale auprès desquels les « mar-
mites » allemandes ne sont rien, qu'en dépit
encore des risques inévitables de navigation,
dans toutes les forces navales alliées chaque
marin accomplit son devoir avec autant
de noblesse et de' courage que les soldats
qui combattent dans les tranchées.

RENÉ BROCARD.



FUSIL

FRANÇAIS

A

REPETITION,

MODÈLE

1886-1893,

DIT

FUSIL

LEBEL



f LES ARMES PORTATIVES
DES TROUPES EN CAMPAGNE

Par André REYNIER

"L'infanterie est la reine des batailles ", a dit Napoléon. Les armes avec lesquelles
combattent les fantassins des nations belligérantes méritent donc d'être étudiées
et décrites au même titre que les canons et que les autres engins de guerre
destinés à porter la mort dans les rangs des adversaires.

A cette étude sur les armes portatives dont sont munies les troupes d'infanterie
actuellement aux prises, nous avons joint une monographie détaillée du fusil
roumain et du fusil grec, tous deux étant vraisemblablement appelés à entrer
en action un jour ou l'autre sur le front oriental.

Le fusil français, modèle 1886-1893
EN plaçant à la tête de cette étude le

fusil réglementaire français, modèle
1886, M. 93 — universellement popu-

laire sous le nom de fusil
Lebel, et mieux encore sous
le nom de Lebel tout court
— nous ne faisons qu'attri-
buer à cette arme excellente
son rang historique. Le Lebel
est, en effet, le premier en
date des fusils de petit calibre
à répétition, celui dont toutes
les armées européennes, et
même extra-européennes, de-
vaient s'inspirer par la suite.

Même au début des armes
rayées, vers 1840, lorsqu'on
en vint, rationnellement, à
l'emploi des projectiles allon-
gés — auxquels l'action des
rayures imprimait un mou-
vement de rotation assurant
la stabilité sur la trajectoire
— la routine fit conserver
assez longtemps encore le
calibre proche de 20 milli-
mètres, plusieurs fois sécu-
laire. De sorte que, d'une
part, les balles longuesétant.
à diamètre égal, plus lourdes
que les balles sphériques et,
d'autre part, la charge de

LE COLONEL LEBEL

poudre ne pouvant dépasser les limites de
sécurité de l'arme et celles correspondant
à un recul supportable, on en vint, avec les
nouveaux fusils rayés, à perdre en vitesse

initiale et en rasance (ou tension de la trajec-
toire) ce qu'on gagnait en portée et en jus-
tesse par rapport aux fusils lisses. C'est

alors qu'apparut, pour la pre-
mière fois, l'impérieuse néces-
sité de la réductiondu calibre.

On créa le fusil français
modèle 1866, plus connu sous
le nom de fusil Chassepot (du
nomdu contrôleurd'armes qui
inventa l'un de ses organes
essentiels).Ce fusil, du calibre
de 11 millimètres, tirait une
balle cylindro-ogivale allon-
gée, du poids de 25 grammes,
avec une vitesse initiale de
420 mètres et une portée
maximum de 2.600 mètres;
enfin l'approvisionnement en
munitions fut augmenté et
porté à 80 coups par homme.

Notre fusil modèle 1866 à
peine créé, la plupart des
nationsétrangèresadoptèrent
à l'envi un calibre réduit:
10mm.7pourlaPrusse(1867);
10 mm. 6 pour la Russie
et 10 mm. 4 pour l'Italie
(1869); 10 mm. 7 pour l'Au-
triche (1873) etc. Ainsi, en
cet espace de six ou sept ans
— où intervinrent les rudes

enseignements de la guerre franco-allemande
— l'Europe entière avait réalisé les mêmes
perfectionnements que nous. La France
devait se hâter de reprendre l'avantage de









Le fusil russe modèle 1891

L E fusil réglementaire de l'infanterie russe,
modèle 1891, est une arme à répéti-

f tion du calibre de 7 mm. 62, à char-
geur et à magasin placé au-dessous de la
boîte de culasse. Il est dû aux travaux
du colonel Mossine, de l'artillerie russe.

Les cartouches sont réunies par cinq dans

un chargeur en tôle d'acier mince formé
d'un fond et de deux côtés; - ceux-ci sont
repliés de manière à former, près du fond,
deux gouttières verticales dans lesquelles se
logent les bourrelets des cartouches.

De même que pour la plupart des armes
de ce genre, on peut employer le fusil Mossine
comme arme à un coup, soit avec le ma-
gasin vide, soit avec le magasin chargé.

Le canon, encastré dans un fût de bois, a
une longueur d'environ 0 m. 80; l'épaisseur au
tonnerreest de 6 millimètres et à la bouche de

3 mm. 5. L'âme présente quatre rayures tour-
nant de gauche à droite et faisant un tour sur
24 centimètres; la profondeur des rayures
est de 0 mm. 15, leur largeur de 3 mm. 8.

La hausse, à curseur et à gradins, est gra-





du chargeur, 140 grammes. Les principales
donnéesbalistiques sont les suivantes: vitesse
initiale 610 à 620 mètres; pression maximum
dans l'âme, 2.000 atmosphères; distance de
tir correspondant à la zone dangereuse (et
pour laquelle la flèche ne dépasse pas 1 m. 60,
hauteur d'un homme debout), 500 mètres
environ. Comme nous l'avons signalé, la
Russie se préoccupait au moment de la
déclaration de guerre d'une modification de
son fusil d'infanterie, dans le but d'obtenir
une nouvelle amélioration de cette arme.

Terminons par quelques données relatives
aux dimensions et poids de l'arme elle-même:
Longueur de l'arme avec la baïonnette Im735

— de l'arme sans la baïonnette lm304
Poids du fusil seul4k150- de la baïonnette. 0k340

Un dernier mot, assez significatif au point
de vue de notre déjà vieille et fidèle alliance
avec la Russie: une partie importante de
l'armement d'infanterie russe, modèle 1891,
fut fabriquée en France, dans nos grandes
manufactures de Châtellerault et de Tulle.

Le fusil anglais Lee Enfield
L E premier fusil anglais de petit calibre

fut un Lee Metford de 7 mm. 7 à
magasin dont le chargeur contenait

dix cartouches. Le Lee Metfordétirait une
balle cylindro-conique de 14 grammes à

A, garde-main; B, chambre du canon; C, vis de tête de culasse; D, magasin; E, élévateur des
cartouches; F, détente; G, sous-garde; H, vis de fixation de la crosse.

laquelle une charge de 2 grammes de cordite
imprimait une vitesse initiale de 671 mètres
par seconde; l'arme était donc assez bonne.

On remplaça, par un fusil lee Enfield, le
Lee Metford dont on s'était contenté de
modifier le mode de rayure. Puis une com-
mission fut chargéed'étudier les armes à petit
calibre et d'établir un modèle de fusil défi-
nitif pour l'armement des troupes anglaises.

En 1903, la commission put proposer au
War Office l'adoption d'un nouveau fusil
dit Lee Enfield modifié. La nouvelle arme,
d'un modèle unique, était destinée à l'arme-
ment de toutes les troupesanglaisesde terre et
de mer, condition imposéepar le programme.

Les principales modifications apportées
au Lee Enfield primitif sont celles qui ont
eu pour but de diminuer le recul et le poids
de l'arme. Pour rendre le recul moirs sen-

sible, on a approfondi notablement les
rayures dans le voisinage de la bouche; on
a également diminué le pas de la rayure,
mais le calibre est resté fixé à 7 mm. 7
comme dans le fusil Lee Enfield primitif.

Comme on tenait essentiellement à obtenir
un fusil léger pouvant servir aussi bien à la
cavalerie, à l'artillerie qu'aux fantassins,
on a pris le parti héroïque de raccourcir le

canon du lee Enfield, qui a été ramené de
1 m. 25 à 1 m. 13. En raccourcissant le fusil
de 12 centimètres, on avait modifié complè-
tement son équilibre et, pour le rétablir, il

a fallu alléger la crosse en perçant des trous
dans le boisL'ancienne plaque de couche
a été remplacée par une nouvelle plaque en
aluminium infiniment plus légère. On a pu
ainsigagner environ 500 grammes sur le poids
total, qui s'est trouvé ramené à 3 k. 746.

Ce résultat est d'autant plus remarquable
que le canon du Lee Enfield modifié est re-
couvert de bois sur toute sa longueur et qu'il
contient onze cartouches, dont une dans la
chambre et dix dans un magasin inférieur
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Le fusil allemand modèle 1898



balle S, et qu'elle est, par conséquent, moins
sujette que cette dernière à culbuter sursa
trajectoire. Toutefois, les très grandes vi-
tesses de rotation en jeu: 3.000 tours par
seconde pour la balle D, et 3.700 tours pour
la balle S, ont pour effet de diminuer forte-

FIGURE MONTRANT COMMENT S'OPÈRE L'ÉJECTION DE L'ÉTUI D'UNE CARTOUCHE TIRÉE

A, Boîte de culasse; B, étui vide; C, percuteur après le départ du coup; D, éjecteur; E, talon
d'arrétoir; F, arrêtoir de culasse.

ment, de part et d'autre, leur tendance à
culbuter, même aux grandes distances.

Comparonsmaintenant les poids: balle D,
12 gr.8, balle S, 10 grammes. Ce faible poids
de la balle S assure naturellement à celle-ci
une vitesse initiale très élevée: 880 mètres
contre 720 mètres
pour la balle D; mais
cette légèreté rela-
tive de la balle S

cause de graves incon-
vénients que nous
allons mettre en évi-
dence. Si l'on ramène
le poids de chacune
des balles au centi-
mètre carré de sec-
tion, on obtient ce
qu'on appelle la den-
sité de section, qui se
trouve ainsi être de
25,6 pour la balle D
et seulement de 20,4
pour la balle S. Or,
la conservation de la
vitesse, pour des pro-
jectiles de sections et
de pointes semblables,
étant proportionnelle
à la densité de section.
il en résulte d'abord
une différence très no-
table de portée maxi-
mum, en faveur de la
balleD:portée 4.580
mètres contre 4.000
mètres pour la balle S.

LE CHARGEUR A CINQ CARTOUCHES DU
MAUSER MODÈLE 1898

Mais c'est surtout au point de vue capital
de la tension de la trajectoire, de larasance,

qu'interviennent la densité de section et la
conservation de la vitesse. Mieux se conserve
la vitesse de la balle, plus est réduite la
flèche de la trajectoire pour la distance de
tir considérée, autrement dit, plus cette tra-
jectoire est tendue, rasante, et, par suite, plus

elle est insensible aux erreurs de hausse, plus
elle est enfin propice à l'atteinte du but.

A 850mètres, les flèches sont égales:3 m. 50.
A partir de 850 mètres, la balle S perd

rapidement de sa tension. A 1.000 mètres,
il y a 0 m. 50 d'écart de flèche en faveur de

la balle D, et à 1.500
mètres cet écart est
de6mètres.Puisl'a-
vantage de la balle D
s'accentue énormé-
ment: à 2.000 mètres
l'écart des flèches at-
teint 24 mètres. Or,
c'est surtout à ces
grandes distancesque
peut influer la ra-
sance sur l'efficacité
du feu, car les erreurs
dehaussepeuventêtre
considérables, et si les
occasions, pour l'in-
fanterie, de tirer à pa-
reilles distances, sont
assez rares et fugiti-
ves, il n'en est pas
moins avantageux
que nos fantassins
puissent en profiter.

Au point de vue
précision aux diverses
distances, les différen-
ces entre les balles
et S correspondent
tout à fait à celles
que présente la ra
sance. Cependant, la

balle S, plus légère, e3t plus sensible aux
déviations dues aux causes extérieures: vent,



encore à 0 m. 35.
Dans la terre, à 400
mètres, les deux bal-
les D et S pénètrent
à 0m. 90, ce qui
explique pourquoi
aux si courtes dis-
tances où l'on com-
bat actuellement
dans les tranchées,
il faille s'abriter, de
part et d'autre, dans
des fossésassez pro-
fonds et très sérieu-

La lame - chargeur est
introduite dans la gâche
de la boite de la culasse.

pression barométri-
que, etc., de sorte
qu'aux grandes dis-
tances sa précision
est très inférieure à
celle de la balle D.

Voyons enfin la
pénétration. En rai-
son de leur forme ef-

L'homme presse avec
son pouce sur les car-
touches pour les intro-
duire d'un seul coup

danslemagasin.

sement organisés.
En résumé, l'on

doit reconnaître que
le fusil allemand,
modèle 1898,réalise,
grâce à la balle S —
grâce aussi à une

L'homme enlève la lame
de cuivre qui réunissait

les cinq cartouches.

filée, les balles D et
S ont une faculté de
pénétration considé-
rable par rapportaux
anciennes balles.

-Dans le sapin, à 400
mètres, les deux bal-
les S et D pénètrent
à 0 m. 80 (au lieu de
0 m. 45 avec les balles
ogivales). A 800 mè-
tres, elles pénètrent La dernière cartouche introduite est prête à être repoussée dans la chambre,
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poudre sensiblement perfectionnée en ces
dernières années — un progrès aussi impor-
tant que le Lebel avec la balle D. Selon les
points de vue tactiques où l'on se place, il
peut être jugé, ou quelque peu supérieur au
nôtre,ou, au contraire, notablementinférieur.
Mais ce ne sontlà que nuances secondaires
au regarddes qualités individuellesdu tireur
et du combat-
tant, terrain sur
lequel le troupier
français nesau-
rait, certes, LE SABRE-BAÏONNETTE DU MAUSER ALLEMAND

craindre decom-
paraison. Nos officiers du front peuvent se
rendre compte chaque jour de la précision,
de l'efficacitédu tir de nos braves fantassins.

Ci-après, quelques données numériques sur
les dimensions et le poids du Mauser 1898 :

Longueur de l'arme avec la baïonnette. lm765
— de l'arme sans baïonnette.lm250Poids. du fusilseul4k100

— de la baïonnette. 0k430

La plupart des troupes d'infanterie alle-
mandes de première ligne sont dotées du

Mauser 1898,
mais une grande
partie des trou-
pes du landsturm
et même de cel-
les delaland-

wehr combattent avec des fusils réformés,
inférieurs et défectueux, tels les Mauser
1888, et autres armes plus anciennes encore.

Le fusil autrichien modèle 1895



vement. Elle permet la charge en deux temps,
au lieu de trois temps pour divers autres
systèmes. La fermeture, obtenue par la
rotation de deux tenons, est mieux assurée
que dans le modèle 88, mais les frottements
de manœuvre sont encore augmentés.

LA BOITE DE CULASSE DU FUSIL AUTRICHIEN, LA CULASSE MOBILE RAMENÉE EN AERIÈRE
A, chien; B, levier; C, cylindre; D, queue de culasse; E, détente; F, tête mobile; G, extracteur:

H, boîte de culasse; I, canon; J, guide-cartouches; K, tenon de recul.

Le mécanisme de répétition est contenu
dans le magasin, avec lequel la sous-garde
fait corps. Le magasin porte, à l'avant, le
transporteur, à l'arrière, l'arrêtoir du char-
geur qu'un ressort pousse vers l'avant. Le
transporteur est fixé sur le fond du magasin;
il est formé de deux leviers articulés et de
deux ressorts. Le fond du magasin n'estpas
entièrement
fermé; une fen-
te est réservée
à l'arrière pour
le passage du
chargeur vide.

La monture,
d'une seule piè-
ce, esten noyer;
un garde-main,
de même bois,
recouvre le ca-
non, entre la
hausse et l'em-
bouchoir.

Le fusil mo-
dèle 1895 peut
recevoir indif-
féremment 1 e
sabre -

poignard
modèle 1890 et

- le sabre-poi-

LA HAUSSE DU MANNLICHER MODÈLE 1895
A, pied de hausse; B, planche mobile; C, curseur; D, cran de mire
de 300 à 500pas; E,cran de mire au-dessous de 300 pas; F, cran

de mire de 600 à 2.400 pas; G, cran de mirede 2.600 pas.

gnard 1895. Le sabre-poignard1895 comporte
trois parties: la lame, la croisière, la poignée.
La lame, longue de 25 centimètres, est de sec-
tion triangulaire et présente, de chaque côté,

une gouttièrequi occupe la moitié de la lame,
le tranchant formant l'autre moitié. La lame
est continuée par une soie qui sert àla fixer
à la croisière et à la poignée, et qui s'engage
dans la tête en acier, à l'intérieur de laquelle
est le poussoir et son ressort. La dent du

poussoir, qui sert à fixer la baïonnette sur le.
fusil, émerge dans la rainure du dos, laquelle
sert de logement, au tenon. A la tête du
sabre est un battant, ou anneau, destiné à
recevoir la dragonne. La poignée est formée
par deux plaquettes de noyer. Entre la poi-
gnée et la lame, se trouve la croisière en
acier, dont l'œil se place à l'extrémité du

canon. Droite
dans le modèle
1890, la croi-
sièreformequil-
lon dans le mo-
dèle 1895. Le
fourreau est en
tôle d'acier,
vernie en noir.

Voyons main-
tenant les mu-
nitions.Le fusil
modèle 1895
tire la cartou-
che 1888 modi-
fiée en 1890. Le
bourrelet de
l'étui est sail-
lant. La charge
est de 2 gr. 75
de poudre sans
fumée (poudre

Schwab). La balle, cylindro-ogivale, est à
noyau de plomb durci, à 5 0/0 d'antimoine,
recouvert d'une chemise d'acier appliquée
par compression. Poids de la balle

: 15 gr. 8.



Le fusil roumain modèle 1893

La Roumanie, comme la Bulgarie d'ail-
leurs, et d'autres états secondaires, s'est
adressée aux usines autrichiennes Mannlicher,
à Steyr, pour l'armement de ses troupes.

Le Mannlicher roumain, qui date de 1893,
est une arme à répétition à chargeur du ca-

A, chambre du canon garnie d'une cartouche prête à être tirée; B, B, verculeur; C, chargeur et ses
quatre dernières cartouches dans le magasin; D, élévateur ou transporteur des cartouches et son

ressort; E, détente; F, vis de queue de culasse.

libre de 6 mm. 5; comme le Japon et l'Italie,
la Roumanie, pour des raisons techniques, a
donc choisi une arme à très petit calibre.

Il ne faut pas oublier que le fusil allemand

de 8 mm., modèle 1888, était un Mannlicher
modifié. C'est cette arme perfectionnée qui
est devenue le fusil roumain. Le calibre de
8 millimètres a été ramené à 6 mm. 5; on a
été ainsi conduit à réduire le volume de la
cartouche et l'on a remplacé l'étui à gorge

par un étui à bourrelet; l'enveloppe ducanon
a été supprimée et on lui a substitué un
simple garde-main en bois. On a également
renoncé à l'ancien éjecteur à piston dont le



fonctionnement exigeait que le tenon gauche
fût fendu. On emploie dans le fusil roumain
un éjecteur agissant au même endroit de la
cuvette que l'ancien mécanisme, par sa
brusque saillie, mais à corps doublement
coudé; de cette manière, l'éjecteur peut

passer par-dessus le tenon gauche, ce qui lui
permet de recevoir, par delà ce tenon, le
choc de l'arrêtoir de culasse mobile.

Ainsi établie et perfectionnée, l'arme des
fantassins roumains s'est trouvée être beau-
coup plus légère et plus élégante que l'an-
cien fusil allemand dont elle dérive.

Une autre particularité du Mannlicher
roumain consiste dans la forme spéciale de
son chargeur: au lieu d'être une simple lame,

comme celui du Mauser allemand actuel, ce
chargeur consiste en une sorte de boîte mé-
tallique évidée, dont le poids ne dépasse pas
120 grammes, et qui peut recevoir cinq car-
touches pour le tir à répétition.

Le fusil pèse 4 kilogrammes sans sa baïon-

nette et tire une cartouche contenant
2gr.5 de poudre sans fumée. La balle
pèse 16 gr. 2 et, dans ces conditions, la
vitesse initiale atteint 705 mètres par se-
conde. La longueur du fusil est de 1 m. 229
sans baïonnette et de 1 m. 477 avec la baïon-
nette, qui pèse 360 grammes. La force de
pénétration est suffisante pour percer un
madrier en bois de 16 centimètres d'épais-
seur à une distance de près de 2.000 mètres.

Le fusil grec modèle 1903

L ES troupes grecques sont armées d'un
fusil Mannlicher-Schônauer à répéti-

( tion, de 6 mm. 5, modèle 1903, qui a
été spécialement étudié en vue de supprimer
les inconvénients très désagréables des ma-
gasins en général, notamment l'enrayage.

En effet, les fusils à répétition, utilisant

A, garde-main; B, chambre du canon; C, pièce de recul; D, vis de tête de culasse; E, chargeur à
lame portant cinq cartouches; F, saillie du transporteur rotatif; G, H, tourillons du ressort du

transporteur; I, fond du magasin; J, axe de la plaque du fond de magasin; K, fourche;L, tête de
gâchette; M, détente. -

un chargeur formant un paquet avec les
cartouches et introduit avec elles, présentent
tous une ouverture ménagée dans le fond
du magasin pour permettre la sortie du
chargeur après que la dernière cartouche a
quitté le magasin.Cette ouverture livre pas-
sage à la poussière et à la boue et eompro-
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LE PROJECTEUR ÉLECTRIQUE
DANS LES OPÉRATIONS MILITAIRES

Par le Commandant L. FERRUS

uN des généraux de Napoléon lui de-
mandait un jour comment il s'y pre-
nait pour diriger l'action simultanée

de ses soldats sur le champ de bataille.
« Je m'engage partout, répondit l'empe-

reur, et puis je vois. »
Voir, savoir,telle est,

eneffet,larègleàsuivre
en face de l'ennemi pour
déjouer ses efforts.Mais
cette règle,déjà difficile
à appliquer pendant le
jour, à une époque où le
vide du champ de bataille
est devenu un phéno-
mène général, ne saurait
être appliquée la nuit
avec les ressources res-
treintes dont disposent
les corps de troupe. Et
cependant, il faut se dé-
fendre contre les atta-
ques de nuit que la puis-
sance de l'armementmo-
derne amène si fréquem-
ment à substituer aux
attaques de jour.

A terre, il faut éclairer
les abords des tranchées,
sinon le pionnier ennemi
viendraavec des cisailles
couperlesiflsdeferqui
les protègent et jeter
des grenades sur le dé-
fenseur surpris, tandis
que, par la brèche ou-
verte, se précipitera le
flot des assaillants. Il
faut aussi pouvoir dé-
couvrir les rassemble-
ments ennemis qui se
forment sournoisement
dans les ténèbres pour
attaquer à l'aube nais-
sante l'adversaire enco-
re à moitié endormi.

Sur mer. il faut DOU-

LE CRATÈRE LUMINEUX DE L'ARC
VOLTAÏQUE

A, -charbon positif; B, charbon négatif.

voir discerner presque instantanément dans
1-P, ténèbres le torpilleur qui s'est approché
a toute vitesse et qui peut, d'un seul coup,
envoyer parle fond un dreadnought de
80 millions avec son équipage, composé
souvent de plus d'un millier d'hommes.

Pour l'accomplissement parfait d'une pa-

reille tâche, les anciens procédés: grenades,
flambeaux, feux, fusées,projectiles éclairants
sont devenus insuffisants et, sur mer comme
sur terre, il a fallu recourir à un moyen
uniforme, l'emploi de la lumière électrique,

et a un appareil unique,
et très efficace qui s'ap-
pelle le projecteur.

Cette dernière appel-
lation n'est d'ailleurs
peut-être pas très heu-
reusement choisie car,
en fait de projectiles,
l'appareil n'envoie que
des rayons lumineux.

L'usage du projecteur
est connu de tous, mais
son fonctionnement inti-
me est resté pour beau-
coup de gens une chose
mystérieuse que nous al-
lons essayer d'expliquer.

Le principe même de
l'appareil est le suivant:
un foyer électrique très
intense projette un cône
de lumière blanche sur
un miroir concave en
verre argenté qui réflé-
chit au loin les radia-
tions lumineuses sous la
forme d'un faisceau sen-
siblement cylindrique.
Le foyer est constitué
par un arc électrique.

On sait que l'arc élec-
trique, découvert par le
savant anglais Davy, en
1813, résulte du passage
d'un courant à travers
deux baguettes de char-
bon placées dans le pro-
longement l'une de l'au-
tre. Pour peu que le
courant possède une ten-
sion de 50 à 60 volts, on
voit, dès que l'on écarte

les baguettes, une éblouissante lumière
blanche jaillir, sous forme d'arc, entre les
deux charbons et se maintenir à peu près
constante tant que l'écartement des ba-
guettes ne varie point. C'est là ce qu'on
appelle techniquement l'arc voltaïque.

Au moment où l'on a séparé les crayons



PROJECTEUR DE 60 CENTIMÈTRES,

POUR VOITURE AUTOMOBILE OU HIPPOMOBILE
1, corps cylindrique ou tambour de l'appareil;
2,miroirparabolique; 3,ventilations; 4, appareil
d'occultation; 5, 5, porte-charbons ; 6, cendrier.

une étincelle a éclaté en volatilisant le char-
bon dont les particules, très chaudes, ont
formé une sorte de pont permettant au cou-
rant de passer d'une baguette à l'autre.

Si l'on observe l'arc ainsi produit, en
réfléchissantson image sur un écran en verre
dépoli, on constate que la pointe du charbon
positif (charbon relié au conducteur positif)
se creuse en forme de cratère, tandis que
l'extrémité de l'autre charbon s'effile, le
charbon positif s'usant deux fois plus vite
que l'autre. L'arc s'allonge et finit par
s'éteindre si l'on ne ramène pas les charbons
à leur écartement primitif.

L'intérieur du cratère est d'un blanc
éblouissant; il s'y produit une sorte de bouil-
lonnement, comme à l'orifice d'un volcan,
et la température s'y maintient, d'après
M. Violle, dans le voisinage de 3.500°.

La quantité de lumière émise ne dépend
guère que de la surface du cratère, qui émet
à lui seul 90 0/0 du total; aussi dispose-t-on
le charbon correspondant au cratère face
au miroir et au foyer de ce dernier.

Lorsque les rayons lumineux du projec-
teur passent au travers d'une fente, ils signa-
lent leur trajectoire, comme les rayons so-
laires, par les multiples particules de pous-
sière qu'ils rencontrent dans l'air et qu'ils
éclairent. Sans le contraste que ces corpus-
cules brillants font avec l'ombre qui les
entoure, le puissant cône de lumière qu'ils
produisent serait à peu près invisible.

La puissance lumineuse du projecteur
électrique dépasse de loin celle de toutes les

autres sources artificielles de lumière. Vues
à de grandes distances, celles-ci n'apparais-
sent jamais que comme autant de points
lumineux, dont l'intensité diminue en raiscn
directe du carré de la distance, abstracticn
faite, bien entendu, de l'absorption inévi-
table des rayons lumineuxpar l'air ambiant,
absorption qui varie proportionnellement à
la teneur de l'atmosphère en eau et en im-
puretés d'origines diverses.

Contrairement aux sources lumineuses
ordinaires, la surface éclairante du pro-jecteur réfléchit pratiquement les rayons
dans une seule direction. Si l'on interpose
un écran sur le passage du faisceau lumineux
on constate que la quantité de lumière tom-
bant sur cet écran reste toujours la même
quel que soit l'éloignement de l'écran pai
rapport au projecteur.En réalité, le faisceau
lumineux est cependant très légèrement co-
nique, la source de lumière ne pouvant être
réduite à un simple point, mais le parallé-
lisme des rayons est assez rapproché pour
assurer au projecteur un puissant éclaire-
ment aux longues distances. Lors de l'in-
cursion nocturne des zeppelins au-dessus
de Paris, le public a pu se rendre compte
de visu de la longueur des « pinceaux » de
lumière qui balayaient le ciel.

Pour augmenter encore leur portée, on
utilise des lampes ayant une intensité lumi-
neuse très considérable qui va de 3.000 bou-
gies pour les petits projecteurs jusqu'à
50.000 pour les grands. De pareilles sources







l'épaisseur des ténèbres, le bâti-
ment devra démasquer le faisceau
d'un de ses projecteurs (en en
démasquant davantage il risque-
rait de signaler sa position aux
torpilleurs ennemis et par suite
d'être attaqué par eux avec suc-
cès), mais alors, s'il y gagne en
sécurité, il n'aura plus guère la
chanced'ouvrir le feu avec succès
sur son ou sur ses adversaires, car,
se sachant aperçus, ceux-ci, plus
rapides que lui, se mettront vite
hors de portée de ses canons.

Nous allons considérer le pre-
mier cas où tous les projecteurs
sont occultés. Voici que retentit
le cri: «Aperçu, un torpilleur par
bâbord avant!

A partir de ce moment, il est
possible de suivre à l'œil nu et
plus nettement à la lunette, les
évolutions du navire hostile qui,
ne soupçonnant pas être aperçu,
s'avance de manière à tenter de
torpiller à bonne portée son gros
adversaire, Mais, pendant ce
temps, les servants des projec-
teurs du cuirassé ou croiseur ont
visé le navire ennemi, au moyen

PROJECTEURSDE 150 cm DE DIAMÈTRE

L'appareil placé au premier plan est pourvu d'un diffuseur
constitué par une glace striée dans le sens vertical; l'appareil

de gauche est muni de l'obturateur dit à •<Iris».

TYPE DE PROJECTEUR DE SABORD
L'un des servants manœuvre les volants de pointage en hauteur
et en direction, d'après les indications que lui donne son cama-
rade, de façon à amener l'objectifdans le champ de la lunette.

des dispositifs optiques fixés, soit
sur la cage même de leurs appa-
reils s'ils les manœuvrent direc-
tement, soit sur les appareils de
commande à distance, et, au si-
gnal donné par le commandant,
tous les faisceaux sont démasqués
et tombent mathématiquement
sur le torpilleur, qu'ils vont s'ap-
pliquer à ne plus quitter.

Les projecteursremplissent à ce
moment deux rôles: 1° ils ren-
dent visible aux yeux des poin-
teurs la cible offerte par le bâti-
ment hostile; 20 ils éblouissent de
leur lumière intense les officiers
et marins qui sont sur le pont
de ce navire, rendant ainsi très
difficiles l'exercice du commande-
ment des premiers et l'exécution
par les seconds des manœuvres
ordonnées, et plus particulière-
ment le pointage des pièces d'ar-
tillerie sur le bâtiment éclairant.

Il va sans dire qu'en prenant
le cas d'un navire de guerre atta-
qué par un seul torpilleur, nous
avons singulièrement simplifié la
question puisque, dans la prati-
que, c'est à plusieurs unités que
chacun des gros navires a la
plupart du temps affaire.

Les navires de guerre et de
commerce, ainsi que les postes







DEUX PROJECTEURS DE SABORD DE 75 cm RENTRÉS DANS LA BATTERIE D'UN CUIRASSÉ

LES SERVANTS SORTENT UN PROJECTEUR DE

SABORDEN LE FAISANT ROULER SUR LES

RAILS INSTALLÉS A CET EFFET

LE PROJECTEUR A SON POSTE, PRÈS D'UNE

TOURELLE DE 305 mm DONT IL SERVIRA, LA

NUIT, A RÉGLER LE TIR



élévateur spécial, léger et pliant, d'un mo-
dèle très répandu dans l'armée française.

Le courant nécessaire au fonctionnement
de la lampe du projecteur est fourni par des
chariots spéciaux portant un moteur à
essence accouplé directement avec une
dynamo, et représentant par conséquent de
véritables centrales électriques mobiles et
autonomes, ou bien par un groupe électro-
gène similaire porté par le chariot sur lequel
le projecteur est monté. On emploie égale-
ment dans les principales armées des chariots

PROJECTEURDE CAMPAGNE DE L'ARMÉE ALLE-
MANDE DANS SA POSITION DE SERVICE

automobiles, dont le moteur de traction en-
traîne la dynamo génératrice quand le cha-
riot est arrêté et même, tout au moins avec
les autos-projecteurs construits par la mai-
son Harlé et Cie, pour l'armée française,
pendant la marche du véhicule.

Dans les circonstances où l'emploi d'un
véhicule automobile ou même d'un chariot
à quatre roues, à traction animale, est im-
possible, on a recours à des appareils plus
légers et moins encombrants. Dans le cas où
les chemins ne permettent pas l'emploi d'un
véhicule à roues, le groupe électrogène et
le projecteur sont montés sur des civières
faciles à transporter à bras dans tous les

terrains, ou encore sur des bâts, comme le
matériel d'artillerie de montagne.

Un auto-projecteur figurait, en septembre
1913, aux grandes manœuvres françaises
du Sud-Ouest; il avait été construit par
la maison Harlé, de Paris, et portait un pro-
jecteur de 0 m. 60; quatre haubans, pourvus
de ressorts amortisseurs, absorbaient les
chocs tout en maintenant solidement l'appa-
reil. Un autre type de voiture de cette maison
emporte un élévateur pour le projecteur.
Depuis la victoire de la Marne, les Parisiens

PROJECTEUR DE 60 cm SYSTÈME SAUTTER-
HARLÉ, EMPLOYÉ DANS L'ARMÉE FRANÇAISE

ont pu voir, aux alentours du Grand-Palais,
de puissants autos-projecteurs, desservis
par des électriciens de la marine. Ce matériel
donne, paraît-il, des résultats qui dépassent
toutes les espérances que l'on avait fondées
sur lui. Nous ne pouvons en dire plus.

Mais certains de nos lecteurs doivent se
demander si les projecteurs, qui apparaissent
à l'ennemi comme autant de petits soleils,
n'offrent pas des cibles faciles à atteindre.
Il n'en est rien: en pleine nuit, la position
d'un point lumineux ne peut être obtenue
que par une triangulation délicate, et pour
peu qu'il change fréquemment de position
on peut être assuré que nul tir, si bien réglé



FOURGON PHOTO-ÉLECTRIQUE, SYSTÈME BRÉGUET, AVEC PROJECTEUR DE 60 CENTIMÈTRES

soit-il, ne saurait atteindre l'appareil, sinon
par le plus extraordinaire des hasards.

Cependant, l'augmentation graduelle du
calibre des projecteurs (certains de ces appa-

reils ont jusqu'à 2 mètres de diamètre) a fait
ressortir les inconvénients de la fragilité des
miroirs en verre pour leur emploi dans le
matériel de guerre. Non seulement le moin-

PROJECTEUR DE 40 cm EN BATTERIE, AVEC SON GROUPE ÉLECTROGÈNE

Ce matériel peut être facilement porté à dos d'homme, mais il est le plus souvent transporté sur bât.





la nappe lumineuse unique, s'aperçoivent,
ils passent au système des deux faisceaux
latéraux; les pilotes ne sont plus aveuglés.

Les fronts de mer sont pourvus de pro-
jecteurs très puissants, afin de découvrir les
vaisseaux ennemis qui tenteraient d'appro-
cherpouropérerundébarquementde troupes.
La nuit, on maintient souvent les lignes dé-
fensives de mines sous-marines sous le con-
trôle d'un projecteur placé au ras de l'eau.
Ainsi on ne perd pas de vue, du poste situé
à terre, ladirection du champ de mines.

Les dirigeables militaires sont munis de
projecteurs électriques, afin de pouvoir
choisir pendant la nuit leur point d'atter-
rissage ou repérer leur route au-dessus des
grandes villes ou, enfin, et ce sont les Alle-

AUTO-PROJECTEUR MILITAIRE EN RECONNAISSANCEAVANCÉE

mands qui nous ont montré cet usage, pour
éclairer les monuments, gares, édifices, et
résidences royales qu'en adversaires dé-
pourvus de scrupules ils cherchent à bom-
barder. Dans leurs raids nocturnes au-dessus
de l'Angleterre et sur Paris, les Zeppelins
ont fait usage de leurs projecteurs.

On utilise aussi sur les champs d'aviation
des projecteurs fixes, pour indiquer aux aéro-
planes et aux dirigeables la direction du
point d'atterrissage ainsi que le nom du
champ. A cet effet, on emploie des appa-
reils à feu tournant, munis de disperseurs
appropriés, ou donnant des feux à éclats
correspondant à des signaux Morse. Le pro-
jecteur est aussi très utile pour servir d'indi-
cateur de route pendant les ascensions
nocturnes. Pour explorer le ciel, afin de re-
connaître les aéroplanes et les dirigeables
amis ou ennemis, il existe des dispositifs

permettant de concentrer le faisceau du pro-
jecteur de manière à obtenir la plus grande
portée possible et de le pointer au zénith.
Ces projecteurs sont placés au faîte des hauts
édifices, souvent près de mitrailleuses, dont
ils servent à régler le tir. Les Parisiens ont
eu, dans les premiers mois de la guerre, au
temps des five o'clock quotidiens offerts par
les Tauben à la capitale, et dans la nuit du
20 au 21 mars, — sans doute pour fêter
l'avènement du printemps — le curieux
spectacle de nombreux faisceaux lumineux
s'entre-croisant pour fouiller le ciel.

Au moment où nous écrivons ces lignes,
les paysans turcs des rives du détroit des
Dardanelles assistent quotidiennement aux
jeux de ces fulgurantes lumières que les navi-

res'de guerre alliés dirigent chaquenuit sur les
forts qui défendent la route de Constanti-
nople, pour ne pas laisser aux canonniers
ennemis de trêve ni de repos. Et ces lueurs
rapides, qu'accompagne le bruit formidable
des coups de canon, leur apparaîtraient
sans doute comme les éclairs précurseurs de
l'orage qui gronde et va s'abattre en trombe
sur les minarets du Bosphore pour renverser
le Croissant, n'était leur néfaste confiance
en la toute-puissance de celui qui a su si
habilement les entraîner à sa suite.

Mais les utilisations du projecteur élec-
trique ne sont pas exclusivement militaires.
Grâce à ses avantages particuliers, c'est un
moyen d'éclairage tout indiqué dans chaque
cas où l'emploi des sources habituelles de
lumière intense cesse d'être possible ou éco-
nomique. Que ces dernières soient électri-
ques, au gaz ou à combustiblesdivers, il faut



les placer à proximité des objets
à éclairer; lorsque cela n'est pas
possible, elles ne sont d'aucune
efficacité; à une distance de 100
mètres d'une lampe de 3.000 bou-
gies, l'éclairement est à peine
celui que donnerait une veil-
leuse. Le projecteur électrique,
au contraire,est construit spécia-
lement pour éclairer à distance.

Dans beaucoup d'industries,
les travaux occupent de vastes
chantiers. Souvent il n'est pas
possible d'installer des lampes à
proximité de ces chantiers, soit
que ceux-ci changent trop sou-
vent de place, soit que les lam-
pes gênent le travail, soit enfin
qu'elles risquent trop facilement
d'être détériorées. C'est un cas
qui se présente notamment dans
les mines, les carrières, dans les
constructions de ponts, de ca-
naux, etc. En pareil cas on in-
terrompt souvent les travaux à
la tombée de la nuit, ce qui peut
conduire à des résultats déplora-
bles au point de vue économi-
que, ou bien on installe des ré-
seaux compliqués d'éclairage à PROJECTEUR DE DEUX MÈTRES DE DIAMÈTRE POUR LA

DÉFENSE DES CÔTES ET DES FORTERESSES

PROJECTEUR DE 40cm A DOUBLE PORTE DIVERGENTE
Cet appareil donne à volonté soit deux faisceaux divergents, soit

une nappe lumineuse unique de 15 degrés.

arc ou à incandescence. Ces in-
convénients peuvent être évités
en faisant usage d'un ou plusieurs
projecteurs dont on fait conver-
ger les rayons lumineux sur l'em-
placement exact des travaux.

Dans certaines grandes villes
des Etats-Unis, la police emploie
avec succès, pour les rafles noc-
turnes, des autos-projecteurs
analogues à ceux qui sont utili-
sés par les armées en campagne.

L'emploi des projecteurs a été
également reconnu excellent
pour les canots de police, les
embarcations de sauvetage et
surtout les bateaux douaniers.

Les sapeurs-pompiers des ag-
glomérations importantes font
usage de projecteurs à main et
de projecteurs de gros calibre
pour explorer de la cave au toit
les immeubles ou bâtiments en
feu et éclairer les lieux des sinis-
tres beaucoup mieux qu'avec
les torches employées jusqu'ici.

Cependant, les projecteurs à
main sont, en général, à acéty-
lène et non électriques (c'est le
cas à Paris notamment) parce
que les pompiers qui en sont
munis doivent pouvoir les utili-
ser dans tous les coins et recoins
des bâtiments en feu sans avoir à



dérouler un câble qui, au surplus, serait
lourd, encombrant, entraverait leurs mou-
vements et risquerait d'être coupé ou dété-
rioré. On ne voit pas très bien, par ailleurs,
les pompiers emporter sur leur dos une
caisse chargée des lourds accumulateurs
électriques qui seraient nécessaires au fonc-
tionnement des appareils au cas où l'on
voudrait les rendre autonomes. Mais les
grandsprojecteurs des sapeurs-pompiers sont
presque exclusivement électriques.

Les projecteurs électriques sont encore
employés, aux Etats-Unis d'Amérique en

PROJECTEUR POUR LA NAVIGATION NOCTURNE DANS LE CANAL DE SUEZ

Les deux faisceaux divergents de cet appareil éclairent à la fois les deux rives du canal.

particulier, sur les locomotives. Monté de-
vant la cheminée, en haut de la chaudière,
l'appareil envoie au loin sur la voie des
flots de. lumière. Le mécanicien peut ainsi
reconnaîtreles obstacles à plusieurs centaines
de mètres en avant de sa machine et le ter-
rain en bordure de la voie est également bien
éclairé. Cet emploi du projecteur a donné de
très bons résultats, surtout dans les contrées
désertes et sur les terrains difficiles, où il
n'est pas possible d'assurer la surveillance
des voies d'une façon efficace et suivie.

Nous citerons encore plusieurs autres
applications du projecteur électrique.

Dans les hôpitaux on a besoin d'un très
bon éclairage pour faire les opérations. Or,

si l'on effectue celles-ci de préférence à la
lumière du jour, il est cependant des cas
où les chirurgiens peuvent être appelés
à opérer sous un éclairage artificiel; c'est ce
qui se produit actuellement tous les jours
dans les hôpitaux militaires. L'urgence de
certains cas, aussi bien que la crainte du
tétanos ou de la gangrène dans les autres,
obligent nos chirurgiens à opérer à toute
heure. Or, les sources lumineuses ordinaires
sont difficiles à employer, parce qu'il est
souvent impossible de les approcher suffi-
samment de la table d'opération, sans ris-

quer d'entraver les mouvements du chirur-
gien ou des aides. A l'aide du projecteur élec-
trique, au contraire, qui peut être installé
à une distance quelconque, il est facile
d'éclairer la table avec l'intensité désirée.
Pour éviter réchauffement produit par
l'intensité des rayons, on intercale un filtre
à eau sur le passage du faisceau lumineux.

Nous mentionnerons aussi l'utilisation de
puissants projecteurs électriques dans les
épidiascopes. Ces appareils permettent de
faire apparaître sur la toile, non seulement
des objets transparents comme les images
sur verre, mais aussi des objets absolu-
ment opaques, en reproduisant toutes leurs
formes et leur relief avec la plus grande net-



teté. Comme on
n'a besoin, dans
ces appareils,
d'une lumière ex-
trêmement intense
que dans une seule
et unique direc-
tion, le choix du
projecteurest tout
indiqué comme
source lumineuse.

Le projecteurest
fréquemment em-
ployé pourobtenir
des effets de lu-
mière dans un but
de publicitéou ar-
tistique. Il ne s'a-
git plus ici de ren-
dre les objets visi-
bles dans l'obscu-
rité,maisd'obtenir
des effets, commeceuxdontonabe-
soin pour la ré-
clame lumineuse,
l'illumination des
fêtes en plein air
ou l'embrasement
des grandes eaux.

L'impression
magique du puis-
sant faisceau de
lumière tranchant
au loin sur l'obscu-
rité rend le pro-
jecteur électrique
très propre à cet
usage spécial. Pour
la réclame, on uti-
lise particulière-
ment le projecteur
à feu mobile pour
attirer l'attention
du passant; quant
aux projecteurs à
feu fixe, ils permet-
tent, comme on va
le voir, d'obtenir
de magnifiques
effets esthétiques.

C'est en Améri-
que quel'on a com-
mencé à se servir
des projecteurs
pour la publicité.
Le faisceau mo-
bile, balayant suc-cessivement les
différentes rues
avoisinant le bâti-
ment d'où émane
la lumière, attire
forcément l'œil du passant sur l'immeuble
et par suite sur la réclame qui s'y détache
en lettres gigantesques et fulgurantes.

On réalise des
effets très artisti-
ques en éclairant
des scènes natu-
relles au moyen
de puissants prc-
jecteurs. Le spec-
tacle grandiose de
l'embrasementdes
chutes du Niagara
en est resté un
exemple classique.

On obtient aussi
des résultats sur-
prenants en diri-
geant les rayonsdu
projecteur, nonpas
sur le paysage,
mais dans l'atmos-
phère.Onpeut
imiter,de cette fa-
çon, certains effets
de lumière obser-
vés au lever et au
coucher du soleil,
ou dus au clair de
lune. La réflexion
des rayons dans
l'eau, entre autres,
est d'un charme
tout à fait parti-
culier.

Nous nous arrê-
terons sans avoir
épuisé toutes les
applications aux-
quelles se prête le
projecteur électri-
que ni surtout les
multiples utilisa-
tions qu'il pourrait
recevoir. Du moins
en aurons-nous
cité les plus im-
portantes, dont
celles qui ont trait
aux besoins mili-
taires prennent, à
l'heure actuelle,
une importance
exceptionnelle.

Bien que très
lointaine et bien
pâle imitation du
soleil, le projecteur
électrique a sur son
éblouissantrival le
précieux avantage
d'éclairer ce que
l'on veut voir en
laissant dans les
ténèbres ce qu'il
faut cacher. Et

c'est là ce qui fait de cet appareil l'auxiliaire
indispensable des armées et des flottes de
guerre modernes Çt FERRUR,

PROJECTEUR DE 90 cm POINTANT AU ZÉNITH

Cetappareil est employé pour éclairer les avions et les
dirigeables ennemis.

PROJECTEURDE90cmPOUR AUTO PHOTO-ÉLECTRIQUE



BATEAU-CITERNE SUR SON CHANTIER DE CONSTRUCTION

Ce navire étant destiné à transporter 15.000 tonnes de pétrole, on a réparti le chargement entre

une dizaine de réservoirs cylindriques hermétiquement fermés, pour assurer un bon arrimage

et, partant, la sécurité du bateau, même par les plus gros temps.



fi POUR LA CHAUFFE DES NAVIRES
LE PÉTROLE A DÉTRONÉ LE CHARBON

par Charles RAYNOUARD
INGÉNIEUR DES ARTS ET MANUFACTURES )pENDANT de longues années le combus-

tible idéal des foyers de chaudières
marines a été la houille du pays de

Galles, extraite dans les environs de Cardiff,
le principal port d'exportation des charbons
anglais. Le cardiff a un pouvoir calorifique
élevé et brûle sans dégager beaucoup de

TORPILLEUR A PÉTROLE ET TORPILLEUR A CHAUFFAGE ORDINAIRE

Par ces deux photographies, on voit le résultat obtenu par la chauffe au pétrole qui supprime le long
panache de fumée et rend ainsi les torpilleurs beaucoup moins visibles que ceux chaujfés au charbon.

fumée, avantage qui lui a fait donner la pré-
férence sur tous les autres charbons par les
marines militaires du monde entier.

La réalisation du transatlantique de
50.000 tonnes et du croiseur de bataille de
30.000 tonnes a conduit les constructeurs
à l'adoption des hélices multiples; sur ces
navires, chacune des hélices est actionnée
par une turbine ou par une machine alter-
native verticale, développant de 17.000
à 25.000 chevaux. Pour alimenter de pareils
engins, on installe à bord de formidables

usines de force motrice, comportant jusqu'à
40 chaudières multitubulaires à petits élé-
ments, enviroit de 200 foyers. Les fameux
navires de la compagnie anglaise Cunard,
le Mauretania et le Lusitania, ne jaugent que
30.000 tonnes mais pour leur faire franchir,
à 25 nœuds de vitesse moyenne, la distance

de Liverpool à New-York, il a fallu les doter
de quatre machines de 17.000 chevaux, soit
au total 68.000 chevaux. Le nombre des
foyers est de 192,et la quantité de charbon
nécessaire pour un voyage aller et retour
atteint 11.000 tonnes; le personnel des soutes
et de la chauffe comprend 312 hommes
astreints à un travail très pénible, consistant
à charger les feux et à retirer la houille des
soutes situées forcément à une distance sou-
vent très grande des foyers, car 5.500 tonnes
de charbon occupent unvolume très impor-



CONTRE-TORPILLEUR FRANÇAIS FAISANT SON PLEIN DE CHARBON
Tout l'équipage est sur piedpour embarquer une moyenne de 300tonnes de briquettes à l'heure.

REMPLISSAGE DES SOUTES A PÉTROLE D'UN NAVIRE A QUAI

L'opération est infiniment plus simple, et quelques hommes sufifsent pour la mener à bonne fin.



tant. La puissance des machines de ces pa-
quebots n'a été dépassée sur aucun navire
transatlantique,sauf l'Imperator et le Vater-
land. L'Aquitania, dont le tonnage atteint
50.000 tonnes, a une vitesse réduite de ma-
nière à permettre une exploitation suffisam-
ment rémunératrice sans que les gouverne-
ments aient à verser des subventions par
trop exceptionnelles comme dans le cas du

DÉCRASSAGE D'UN FOYER CHAUFFÉ A LA HOUILLE
Le chargement et le nettoyage du foyer exigent plusieurs hommes; la chaufferie est encombrée d'escar-

billes et il y règne une chaleur torride difficilement supportable.

Mauretania et du Lusitania. Mais cette
considération ne limitait pas la puissance
des machines des grands navires de guerre.
Le croiseur allemand Von der Tann a déve-
loppé 71.500 chevaux aux essais; le Tiger
et la Queen Mary,anglais, ont dépassé 75.000
chevaux. Dans ces conditions le service des
chaufferies est extrêmement dur et exige un
personneltellementconsidérablequ'il devient
urgent de chercher une solution au problè-
me de la force motrice à bord des cuirassés
modernes, grands dévorateurs de charbon.

D'ailleurs, quelle que soit la richesse des
gisements de houille du pays de Galles, l'Ami-
rauté anglaise ne constatait pas non plus
sans inquiétudel'augmentation de la consom-
mation de combustible tant sur les navires

à passagers que sur les grands bâtiments de
guerre et elle a mis cette question à l'étude.

En effet, sur un grand nombre de cuirassés
et de croiseurs anglais, allemands, français
et autres, on a cherché à profiter des qualités
d'un nouveau combustible dont l'emploi
s'est peu à peu développé sur terre et sur
mer. La marine militaire emploie depuis un
certain nombre d'années le chauffage mixte

qui consiste à brûler simultanément, dans
les foyers des chaudières, de la houille et du
mazout. On donne le nom russe de «mazout »

aux résidus que fournit la distillation des
pétroles bruts d'où on retire les essences et
les pétroles lampants employés pour l'éclai-
rage et pour la production de la force motrice
dans les moteurs à essence qui actionnent
les automobiles, les aéroplanes, etc.

Depuis plusieurs années un grand nombre
de torpilleurs et de destroyers (contre-tor-
pilleurs) sont uniquementchauffés au pétrole.
L'attention du monde maritime a été de
nouveau très sérieusement appelée sur cette
solution du problème de la production de la
force motrice à bord des navires par la mise
en service dugrandcuirassé américain



Oklahoma et par celle encore plus récente
du Queen Elizabeth, le nouveau cuirassé
anglais, armé de canons de 38 centimètres,
qui a contribué si efficacement au bombar-
dement des forts des Dardanelles. Ce dernier
navire, qui déplace 27.500 tonnes, est
actionné par quatre turbines à vapeur déve-
loppant 58.000 chevaux. Les chaudières qui
fournissent à ce mastodonte la vapeur néces-
saire pour lui assurer une vitesse de 25 nœuds

SALLE DE CHAUFFE D'UN BATEAU BRULANT DU MAZOUT

Un surveillant et un graisseur suffisent pour assurer le service des quatre chaudières d'un navire de
15.000tonnes marchant à 12nœuds à l'heure. La salle est toujours propre et sa température est modérée.

sont entièrement chauffées au mazout:
4.000 tonnes de combustible liquide sont
emmagasinées en vrac dans les soutes.

Le mazout a un pouvoir calorique de
10.500 calories, tandis que celui des bons
charbons de navigation ne dépasse guère
8.000 calories, d'où une supériorité de 30
en faveur du combustible liquide. La houille
que l'on brûle à bord des cargo-boats corres-
pond à environ 6.500 calories; elle est donc
inférieure de 60 au mazout. A capacités
de soutes égales, le cuirassé ou le contre-tor-
pilleur chauffé au pétrole aura donc un rayon
d'action très supérieur à celui que donnerait
l'emploi du meilleur cardiff. D'autre part,
si l'on considère une capacité de cales de
3.000 mètres cubes, on y logera 3.000 tonnes
d'huile, tandis qu'on ne pourrait y introduire
que 2.500 tonnes de houille; c'est un nouvel

avantage de 20 qui porte à 50
la supériorité du navire chauffé au pétrole
au point de vue de la distance franchissable
sans escale. Pour le cargo-boat employant
le mazout, la supériorité atteint 80 o/o et
même 100 0/0 si l'on tient compte de ce fait
que l'on n'ouvre presque jamais les portes
des foyers à pétrole, tandis que la nécessité
d'introduire fréquemment de la houille
cause dans les foyers ordinaires des refroi-

dissements nuisibles au rendement en kilo-
grammes d'eau vaporisée par kilogramme
de houille consommée.Les meilleurs types de
chaudières marines actuels ne permettent
pas de vaporiser plus de Il kilogrammes
d'eau par kilogramme de houille, tandis
qu'en brûlant du mazout on atteint jusqu'à
16 kilogrammes sans surmener le personnel.

Il résulte de là qu'on peut augmenter nota-
blement la vitesse des navires, même en se
contentant de brûler simultanément de la
houille et du mazout, quand on a besoin
de demander aux machines un effort pas-
sager ou soutenu, dans un but déterminé.

Malgré son pouvoir calorique élevé, le
pétrole brûle sans donner les panaches de
fumée qui surmontent les cheminées des
navires, même quand on emploie des cardiffs
de qualité supérieure; cet avantage est sur-



ENTREPONT D'UN NAVIRE SERVANT AU TRANSPORT DU PÉTROLE

On voit les tuyaux d'arrivée de l'huile et les écoutilles permettant de pénétrer dans les réservoirs.

4
POMPESD'EMBARQUEMENT DU PÉTROLE A BORD DU SAN-FRATERNO

Avec ces pompes,on opère, en 13 heures, le chargement d'un bateau-citerne de 15.000 tonnes.
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Ces pompes, employées notamment à bord des superdrcadnoughts" de diverses marines militaires,
permettent d'alimenter directement les brûleurs, sans recourir à la vapeur ni à l'air comprimé.







D'ailleurs, on possède aujourd'hui des
données sûres pour évaluer l'économie pro-
curée par l'emploi du mazout à la place de
la houille. Prenons pour exemple un navire
à marchandises
de 20.000 tonnes,
faisant le service
de Marseille à
Buenos-Ayres et
retour. Quand il
brûle du charbon,
ce navire fait du
combustible à
Marseille, à Las
Palmas et à Rio
de Janeiro (à 42
francs la tonne);
quand il marche
au mazout, il en
embarque à
Saint-Vincent et
àRio de Janeiro
(à 60 fr.la tonne).

En marchantà
la houille, on dé-
pense pour cha-
que voyage aller
et retour 316.225
francs, combusti-
ble (7.175 ton-
nes) et person-
nel (50 hommes)
compris. Or, on
brûle dans les
mêmes condi-
tions 4.683 ton-
nes de mazout et
l'on marche avec
un personnel de
six hommes;
l'économie cor-
respondante est
de 316.225 francs
moins283.753 fr.,
soit33.472francs
pour chaque
voyage double.

D'autre part,
on peut embar-
quer 1.000 ton-
nes de marchan-
dises en plus, à

Le pétrole est projeté dans le foyer par le pulvérisateur A,
placé dans la buse en terre réfractaire B. La flamme vient
frapper la garniture du foyer C; la combustion du pétrole
a lieu entièrement au-dessus de la grille à charbon E et au-
dessous du faisceau tubulaire D, qui est ainsi protégé

contre les coups de feu.

37 fr. 50 par tonne, soit environ 37.500 francs.
L'économie totale par voyage aller et re-

tour est égale à 33.472+37.500=70.972 fr.
L'économie totale pour six voyages par an

ressortira donc à 70.972x6=425.732frarcs.
Etant donnés les nombreux avantages

qu'il présente l'emploi du mazout comme

combustible dans la navigation se serait
généralisé plus rapidement s'il avait été
facile d'en trouver en quantité abondante
et à des prix avantageux dans tous les ports

d'escale où les
navires ont cou-
tume de se munir
de combustible.

Les puits de
pétrole, répandus
dans un grand
nombre de pays,
fournissent ap-
proximativement
45 millions de
tonnes d'huile
brute dont les
trois quarts, soit
35 millions, sont
brûlés sous diver-
ses formes pour
la production de
la force motrice.
Ontrouve main-
tenant des ma-
zouts dans la plu-
part des grands
ports d'escale, et
cetétatdechoses,
déjà satisfaisant,
ne fera que s'a-
méliorersous l'in-
fluence des gou-
vernements dési-
reux de pouvoir
assurer le ravi-
taillementdes na-
vires de guerre et
de commerce qui
relient les ports
métropolitains à
ceux des colonies
lointaines semées
dans toutes les
mers du globe.

C'est vers 1860
en Russie qu'on
a commencé à
utiliser les huiles
lourdes pour
chaufferles chau-
dières des ba-

teaux qui naviguent sur les grands fleuves
voisinsdes gisements pétrolifèreset sur la mer
Caspienne. Les mazoutspèsentenviron 950gr.
par litre et ne s'enflamment qu'au-dessus de
65 degrés centigrades. Il est, en effet, im
portant que le combustible liquide employé

sur les navires soit difficile à enflammer



CHAUDIÈRES MARINES MUNIES DE BRULEURS MEYER FONCTIONNANT SOUS PRESSION
On voit,àdroite, deux chaudières cylindriques à deuxfoyers munis chacun d'un couple de brûleurs.
A gauche, sont groupés la pompe de compression du pétrole, les filtres, les réchauffeurs et les diverses

tuyauteries d'amenée et de circulation du combustible liquide.

sinon sa présence à bord constituerait un
danger tout à fait éliminatoire. On a fait à ce
sujet de nombreux essais à la suite desquels
les diverses ami-
rautés n'ont pas
hésité à adopter
le mazout pour
les divers navires
de leurs flottes.

Le mazout, ex-
traitdes réservoirs
aumoyende pom-
pes, estamené aux
foyers par des
tuyauteries, mais
on ne peut l'uti-
liser que dans des
brûleurs spéciaux
capables de don-
ner lieu à une
combustion par-
faite; on obtient
ainsi une tempé-
rature élevée et
on tire de l'emploi
du pétrole toute
l'économie qu'il
peut procurer. Le
meilleur moyen
de bien brûler le
mazout est de
l'introduire dans

COUTE DU FOYER A PÉTROLE SYSTÈME KŒRTING
Le pétrole, qui s'enflamme au-dessus de la couche de
charbon, est amené par le tuyau Z au pulvérisateur L,
qui traverse une buse garnie de briques réfractaires GH.

le foyer sous forme de gouttelettes très fines
produites par un brûleur pulvérisateur.

Les brûleurs sont de dimensions très va-
riables suivant l'intensité du travail qu'on

demande - aux chaudières qu'ils alimentent
de combustible. Un brûleur peut débiter
jusqu'à 450 kilogrammes d'huile par heure,

mais, dans la pra-
tique, on ne cher-
che pas actuelle-
ment à consom-
mer plus de 115
à 230 kilogram-
mes par appareil
et par heure.

Que] que soit le
système employé,
on doit pulvériser
l'huile en une
poussière très fine
de telle sorte que
chaque particule
de combustible
puisse être encon-
tact avec la quan-
tité d'air néces-
saire et suffisante
pour qu'il y ait
combustion com-
plète. Théorique-
mentil faut 14 ki-
logrammes d'air
pour fairebrûler
un kilogrammede
mazout dans de
très bonnes condi-

tions. On pulvérise l'huile dans les divers
brûleurs, soit au moyen de jets de vapeur ou
d'air comprimé, soit en exerçant directement
une pression sur le mazout à l'aide de





COMMENT EST FABRIQUÉ

LE PAIN QUE MANGENT NOS SOLDATS
par le Commandant B.

-
OFFICIER PRINCIPALDU SERVICE DES SUBSISTANCES,EN RETRAITE



partant pour le front. Ce résultat fait le plus
grand honneur à notre intendance.

D'autre part, on n'a pas négligé de réquisi-
tionner l'industrie privée, du moins pour la
fabrication du véritable pain de guerre, le
fameux « biscuit» de nos petits soldats.

Il convient, en effet, de distinguer, pour le
temps de guerre — et par opposition au pain
ordinaire produit durant la paix — deux
types de pain de fabrication différente: le
pain biscuité et le biscuit proprement dit.

LES FOURS DE CAMPAGNE DE LA MANUTENTION DU QUAI DEBILLY
Ces fours, au nombre de quinze, ont été construits en 1870. Inutilisés depuis le mois de juin 1871, on

les a remis en marche le premier jour de la dernière mobilisation.

Le pain biscuité comprend, en principe,
les éléments du pain ordinaire: farine de blé,
eau, sel et ferment, mais on en proscrit rigou-
reusement le ferment industriel, la levure.
On s'en tient exclusivement, pour sa fabri-
cation, au ferment naturel, le levain de pâte,
qui permet une conservation plus certaine
et d'une durée beaucoup plus longue.

Alors que le pain ordinaire, dans lequel
entre de la levure de grain, dure trois ou
quatre jours seulement, le pain biscuité —
soumis d'ailleurs à une cuisson plus com-
plète — peut se conserver douze à quinze
jours au moins sans perdre de sa saveur.

Quant au biscuit, il est confectionné au
moyen de machines toutes spéciales avec une
farine pure, compressée, dite « farine de
cylindre ». Il doit sa conservation presque
indéfinie à la cuisson très lente et à la com-
pression qu'on lui fait subir. C'est un des
aliments les plus nourrissants sous le plus

petit volume. Actuellement ses dimensions
sont extrêmement restreintes, 7 centimètres
sur 6 centimètres et demi, ce qui permetà
chaque soldat d'avoir dans sa giberne, outre
le proverbial bâton de maréchal, une réserve
de subsistance pour plusieurs jours.

Mais qu'il s'agisse du pain de troupe ordi-
naire, du pain biscuité ou du biscuit, la
fabrication en est menée d'après des règles
qui, au triple point de vue scientifique,
hygiénique et économique, sont le dernier

mot du progrès en cette matière spéciale.
Cette fabrication est dirigée par un admi-

nistrateur de grande valeur, le commandant
Kahn, chef de la Manutention militaire. Les
deux croix épinglées à sa tunique témoignent
assez qu'il est le digne successeur de ce com-
mandant Gley qui, pendant le siège, mérita
d'être surnommé le « boulanger de Paris ».

D'après les règlements en vigueur, les
phases de la confection du pain biscuité
fourni actuellement aux troupes du camp
retranché de Paris sont ainsi déterminées:

10Réception et vérification du blé; 2° net-
toyage du blé; 3° broyage; 4° blutage; 5° en-
sachage; 6° empilage des sacs; 7° transbor-
dement des sacs; 8° préparation du levain;
9° pétrissage; 10° apprêt de la pâte au
pétrin; 11° formation des pâtons; 12° apprêt
en panetons; 13° chauffage des fours;
14° enfournement; 15° cuisson; 16° défour-
nement: 17° ressuage après cuisson.



Le blé que reçoit l'armée par la voie
administrative de l'adjudication est soumis,
avant sa réception, à un examen des plus
sévères quant à sa valeur et à sa pureté.
Des trémies coniques en indiquent le poids
spécifique et des tamis spéciaux à trois
fonds superposés révèlent la quantité et
la nature des déchets qu'il contient. Lorsque
le blé, pris au hasard des sacs, ne semble pas

LE BEFFROI, QUI COMMANDE TOUTE LA MACHINERIE DU MOULIN 1.

Là, 21fers de meules donnent le mouvement aux 21 meules mobiles des étages supérieurs.

d'un poids ou d'une pureté suffisants, tout
le chargement est écarté impitoyablement.

Reconnu bon, le blé doit encore subir
l'action d'appareils de nettoyage avant
d'entrer au moulin. Après quoi, onze ma-
chines à vapeur, un moteur à gaz et les bras
de cinq cents ouvriers vont se réunirdans
un effortcommun pour le transformeren pain.

La force mécanique, de même que l'éclai-
rage électrique, est engendrée tout entière
à l'intérieur de la Manutention même. Quant
à la main-d'œuvre humaine, elle est fournie
par l'armée: on n'a que l'embarras du choix
parmi les hommes qui, « dans le civil », sont
employés aux meuneries ou boulangeries.
Commandés par des officiers d'administra-
tion, encadrés par des brigadiers principaux
et des brigadiers, ils sont distribués en bri-
gades dans les différentes parties de l'établis-

sement militaire du quai Debilly où règnent
une discipline et un ordre rigoureux.

Voici d'abord le beffroi, qui peut être con-
sidéré comme la cheville ouvrièredu moulin.

Dans le beffroi, vingt et un fers de meules,
disposés en une triple rangée, commandent,
à l'étage supérieur, vingt et une meules
mobiles opposées à vingt et une meules fixes.
Sur ces vingt et une paires de meules, dix-

huit travaillent le blé, tel qu'il sort des
appareils de nettoyage; les trois autres tra-
vaillent « sur gruau », c'est-à-dire sur les
parties dures du blé qui ont échappé à la
puissance des autres meules du moulin.

En outre, cinq cylindres broyeurs et cinq
convertisseurs permettent d'obtenir une
farine plus blanche, plus légère qui, sans rien
lui faire perdre de ses qualités nutritives,
doit donner un pain très appétissant.
- La farine est soumise à un procédé de
blutage, bien connu pour sa supériorité : le
blutageparplanchister. Puis, par des conduits
multiples, elle s'écoule jusque dans les sacs.
Des milliers de quintaux sont ainsi recueillis
et transportés dans les magasins de la Manu-
tention militaire du quai Debilly.

Une partie est réservée pour la boulan-
gerie de l'établissement. Le reste est chargé



GROUPE DE CYLINDRES SERVANT A LA MOUTURE DU BLÉ

Les cylindres broyeurs et les convertisseurs donnent une farine blanche, légère, homogène, supérieure en
pureté à celle de n'importe quelle boulangerie privée.

LA BLUTERIE, AVEC QUELQUES-UNS DE SES APPAREILS MODERNES

La farine militaire est soumise au plus perfectionné des procédés de blutage, le blutageparplanchister,
A gauche de notre photographie, on voitun blutoir ouvert.



LA FARINE AYANT AU MOINS SIX MOIS D'ANCIENNETÉ EST JETÉE DU PREMIER ÉTAGE DANS
DES TRÉMIES; ELLE S'ENGOUFFRE DANS DES CONDUITS ET TOMBE AU REZ-DE-CHAUSSÉE

périodiquement,sur des voitures qui l'empor-
tent à l'extérieur. Si énormes que soient les
besoins en farine de l'élément militaire dans
l'enceinte du camp retranché de Paris, c'est
le moulin de la Manutention centrale qui doit,
en effet, y pourvoir; jusqu'à ce jour, il y a
toujours pourvu sans la moindre défail-
lance et avec une parfaite régularité.

La farine qu'on destine au pétrissage est
conservée pendant plusieurs mois; on sait

que la meilleure farine est la plus ancienne,
et c'est par application de cette règle qu'on
ne remet jamais la farine à la boulangerie
si elle ne présente au moins six mois de date.

Lorsque le jour est venu de l'employer,
elle est jetée du premier étage dans de larges
trémies d'où, par de longues manches, elle
arrive directement à la salle des pétrins.

Les pétrins sont disposés, au rez-de-
chaussée, en face des fours qu'ils doivent

AU REZ-DE-CHUASSÉE, LA FARINE EST MISE EN SACS ET SOIGNEUSEMENT PESÉE
11n"y a plus ensuite qu'à la livrer, en quantité déterminée, aux pétrisseuses mécaniques voisines.



desservir. Chaque pétrin peut faire la pâte
destinée à deux fours, soit 600 rations.

Ce travail est réalisé mécaniquement. La
pétrisseuse mécanique présente sur le pétrin

MACHINE SPÉCIALE POUR COMPRIMER LE BISCUIT DESTINÉ AUX TROUPES
Ce biscuit, mesurant 7 cm. sur 6 cm. 5, est fabriqué avec de la farine pure, dite farine de cylindre".

à bras des avantages de salubrité, de rapi-
dité et de régularité qui doivent nécessaire-
ment la faire préférer pour la boulangerie
militaire. Ici, plus que partout ailleurs, il
importe que l'aliment
soit sain et que sapré-
paration soit rapide. Il
est aussi de toute néces-
sité que les rations pré-
sentent sensiblement,
sous le même poids, la
même valeuralimentaire.

Au moment où la fa-
rine arrive dans les pé-
trisseuses elle y trouve
le levain tout préparé. -

Comme nous l'avons
déjà expliqué, pour le
pain de guerre ce levain
est absolumentpur, sans
la moindre addition de
levure artificielle. A plus
forte raisonn'y mêle-t-on

BISCUIT DE SOLDAT

pas du talc ou autres produits plus ou moins
frauduleux que les commis-voyageurs d'ou-
tre-Rhin avaient fait accepter, depuis quel-
que temps, par quelques meunierset boulan-
gers âpres au gain, pour économiser la farine.

On y ajoute progressivement de l'eau de

source et du sel. Quand la pétrisseuse est
mise en marche, elle contient 200 kilogram-
mes de levain, 500 kilogrammes de farine et
5 kilogrammes de sel, donnant 600 rations.

En un quart d'heure, là où le pétrissage
à bras prendrait une heure, et parfois davan-
tage, la pâte est formée, blanche, élastique,
d'une homogénéité parfaite, surprenante.

On la jette rapidement
dans des chariots bas, à
trois roues, dits boîtes à
pâte, dont chacun peut
contenir la pâte d'une
fournée. C'est dans ces
boîtes que. sous l'action
du levain et de la cha-
leur, la masse entre en
fermentation. Elle s'é-
paissit et gonfle à vue
d'œil, jusqu'à déborder
et se répandre au dehors.

Quand la pâte est levée,

on la livre aux<< brigades».
Une brigade comprend

un brigadier, deuxpétris-
seurs et des servants de
four. Ce sont des profes-

sionnels militarisés qui, pendant douze heures
consécutives, s'emploient à transformer la
pâte en pain et fournissent tous les
jours leur chargement, soit sept fournées. On
voit que la 22esection des ouvriers d'admi-
nistration, à laquelle appartiennent les bou-



langers militaires, donne un effort que le
public ne soupçonne généralement pas.

Le travail doit être ininterrompu et il se
fait « à brigades relevées ». Lorsqu'une bri-
gade, ayant terminé ses douze heures de
travail, va se coucher, une autre brigade lui
succède et assure un nouveau chargement,
jusqu'au retour de la première équipe.

Naturellement, ce mode de procéder
oblige une des brigades à veiller toute la nuit.
Aussi, pour assurer l'égalité de traitement,

QUAI DEBILLY, LE PÉTRISSAGE SEFAIT AU MOYEN DE PÉTRISSEUSES MÉCANIQUES

on établit un roulement. On intervertit
chaque semaine l'ordre des brigades, de
manière que les hommes ayant travaillé
pendant les sept nuits d'une semaine ne
travaillent plus, la semaine suivante, que
dans le courant de la journée.

Bien entendu, ce système n'est appliqué
qu'en temps de guerre, où le rendement du
matériel doit être porté à son maximum.
Pendant la paix, le travail des boulangers
militaires commence à 6 heures du matin,
pour être suspendu à 6 heures du soir jus-
qu'au lendemain, les besoins étant moindres.

Dans un premier temps, les brigades pro-
cèdent à l'apprêt en panetons.

Trois hommes, nus jusqu'à la ceinture,
entourent la boîte à pâte. L'un plonge le
bras dans la boîte, y coupe avec les mains
une quantité de pâte, toujours la même, et
l'attire rudement au dehors. Il faut, dans
cette fonction, une habileté toute profes-

sionnelle : non seulement parce que la masse
est extrêmement compacte et qu'un ouvrier
inexpérimenté n'en dégagerait ses bras
qu'avec peine, mais encore parce que la
boule de pâte ramenée à chaque plongée
doit toujours approcher du même poids:
1.750 grammes. (Ces 1.750 grammes de pâte,
après une cuisson calculée, donneront mathé-
matiquement 700 grammes de pain.)

La fonction est confiée au brigadier, et
c'est merveille de le voir former, à grands

ahans, des boules de pâte — les pâtons,
comme on dit dans le parler du métier —
d'une grosseur constamment égale.

Un deuxième ouvrier reçoit la boule ou
pâton sur une balance et en vérifie le poids.
Il arrive rarement qu'il ait besoin d'y
ajouter lui-même de quoi parfaire les
1.750 grammes de pâte réglementaires.

Enfin, un troisième homme prend le pâton,
le marque au stylet d'un chiffre — c'est la
date de fabrication — et d'un carré conven-
tionnel — signe du pain biscuité, — puis le
jette dans un paneton, à proximité.

L'ensemble de l'opération, pour une four-
née, soit 150 panetons, n'a pas pris aux trois
ouvriers plus de 12 à 15 minutes.

Ils couvrent alors les panetons d'une
large toile qui, maintenant aux pâtons leur
chaleur, facilite leur fermentation dernière.

Pendant ce temps, on chauffe les fours.
On y brûle d'abord de longues bûches du



type « bûches de boulanger » et ce chauf-
fage au bois donne aux fours une tempéra-
ture égale et régulière. Le chauffage se
continue au charbon. En 18 minutes à
peine les fours sont prêts à fonctionner.

On procède alors à l'enfournement, travail
délicat, où le rôle principal est dévolu au
brigadier, qui manie avec dextérité la pelle
à enfourner. Durant toute l'opération, cette
pelle devra être saupoudrée de fleurage,
sorte de son, remplacé dans certaines bou-

TROIS HOMMES ASSURENT L'APPRÊT EN PANETONS
Le premier forme le "pâton" dans la boîte à pâte, le second vérifie son poids, le troisième le marque

à l'aide d'un instrument spécial nommé stylet.

langeries privées, moins scrupuleuses, par
de la sciure de bois — qui empêche la pâte
d'adhérer par trop fortement à la pelle.

Les trois hommes que nous avons vu tout
à l'heure apprêter les pâtons se partagent
encore le travail de l'enfournement.

Le premier enlève les boules des panetons
et en fait la présentation; le second, d'une
main, couvre la pelle de fleurage et, de l'autre
main, reçoit les pâtons et les pose sur la pelle.
Enfin, le brigadier pousse la pelle et dépose
soigneusement les pâtons dans le four.

Cette division du travail permet d'agir
avec une célérité extraordinaire et, en
8 minutes au maximum, le four a reçu de
quoi cuire ses 300 rations: 150 pâtons.

Dans le four qui ronfle les 150 boules sont
alignées géométriquement en plusieurs ran-
gées qui se côtoient. La proximité des rangées
fait que les pains se touchent et que, sur
chaque pain quatre points, où la pâte tient

au pain voisin, sont moins cuits et présen-
tent dans la croûte des solutions de conti-
nuité. Ainsi s'expliquent les quatre baisures
qu'on voit, en général, opposées deux à deux
sur le pain de munition; quelques pains ne
présentent que trois baisures : ce sont les
compagnons, nom donnéaux pâtons qui,
formant la rive, le long des murs du four,
sont bordés de trois autres boules seulement.

La cuisson du pain biscuité
,

dure une
heure un quart (celle du pain ordinaire,

trois quarts d'heure seulement). Ce temps
est indispensable pour donner un produit
sain et durable et pour ramener le pâton
de 1.750 grammes au poids exact et prévu
que doit avoir le pain: 700 grammes.

Après leur défournement, les pains sont
portés à la paneterie et placés sur des éta-
gères. Plusieurs milliers de rations, alignées
à perte de vue, se refroidissent et sèchent:
c'est leressuage,qui dure normalement qua-
rante-huit heures, parfois davantage.

Alors, le pain est prêt pour la consomma-
tion; il est appétissant au possible.

On en garde toujourssur place une réserve
de 30 à 40.000 rations pour faire face aux be-
soins imprévus. Il arrive, en effet, assez fré-
quemment, qu'en pleine nuit un coup de
téléphone vient réveiller le commandant de
la Manutention. C'est un ordre de l'inten-
dance générale:

«
Adressez immédiatement

15.000 rations à X. ». Aussitôt branle-bas



général: tout le monde est debout. On se
passe les pains à la chaîne et des automobi-
les rapides les emportent à toute allure.

Hors ces cas, la livraison du pain se fait
chaque jour par
grandes masses ré-
gulières. De nom-
breux fourgons à
chevaux en pren-
nent une certaine
quantité à destina-
tion de la Rapée.
Les magasins de la
Rapée forment, en
quelque sorte, une
succursale de la
Manutention cen-
trale et doivent
desservirunsecteur
déterminé du gou-
vernement mili-
taire de Paris.

Des automobiles
reçoiveat le sur-
plus et le portent,
dans un va-et-vient
ininterrompu, aux armées en campagne. La
boulangerie de Paris est chargée, en effet, de
subvenir, non seulement aux besoins du
vaste camp retranché, mais encore à ceux
des troupes de la seconde ligne du front.

APRÈS TROIS QUARTS D'HEURE DE CUISSON, LE PAIN EST DEFOURNÉ

On voit quelle responsabilité, quelle tâ-
che considérable et délicate incombent au
service des subsistances de la capitale et à
ses chefs. Il faut dire à leur éloge que, tou-
jours, ils se sont montrés à la hauteur de
leurs devoirs et qu'en aucune circonstance

un seul des régiments qu'ils nourrissent n'a
eu à souffrir un seul instant de la faim.

Quant aux hommes qui combattent dans
les tranchées de première ligne, ils sont ravi-

LA BRIGADE DU FOUR PROCÈDE ENSUITE A L'ENFOURNEMENT

taillés en pains par les fours mobiles qui
suivent toutes les divisions. Ces fours, à deux
étages, fonctionnent admirablement. Re-
misés en temps norml dans la petite manu-
tention de Billancourt, avec tout le matériel

roulant des boulan-
geries militaires, on
les mobilise pen-
dant les manœu-
vres et, en temps
de guerre, ils de-
viennent de très
précieux auxiliaires
de l'intendance.

Le pain sorti de
ces boulangeriesde
campagne est abso-
lument identique
au pain qui vient
de la Manutention;
ce pain du soldat
est des plus riches
en principes nutri-
tifs. On peut se faire
une idée exacte de
sa valeur alimen-
taire si on songe

que ses proportions d'azote, de carbone et
de graisse s'établissent, par rapport au pain
blanc ordinaire de la manière suivante:

AZOTE CARBONE GRAISSE
Pain demunition.. 1.20 30 1.50
Pain civil de Paris. 1.08 28 1.20



A LA PANETERIE, LES PAINS SONT SOUMIS AU RESSUAGE PENDANT48 HEURES
Dans le seul magasin que représente notre photographie 40.000 rations refroidissent et sèchent.



LES EXPLOSIFS
DANS LA GUERRE MODERNE

Par Eugène TURPIN

INVENTEUR DE LA MÉ..INITE, ETC.

(Suiteetfin)J'AIfait connaître en 1885 que, con-
trairementaux théoriesalors admises
qui voulaient toujours des formules

chimiques produisant une combustion
complète des éléments constitutifs:

1° La sensibilité d'un explosif dépend
de la quantité de l'agent
comburant qu'il contient
(oxygène ou chlore);

2° Le maximum de puis-
sance ne correspond pas
avec les proportions élé-
mentaires donnant une
combustion complète, ab-
solue, mais avec la pro-
duction de H2O + CO.

Ces principes une fois
découverts et parfaitement
établis, je n'avais plus qu'à
choisir quel était le corps
qui semblait pouvoir, par
son prix, sa facilité de fa-
brication, sa stabilité, son
degré de conservation,
etc., convenir le mieux
aux usages indiqués.

Les phénols nitrés et
notamment trinitrés: acide
picrique, crésylique, trini-
trorésorcine, etc., connus
par leurs propriétés diver-
ses, fixèrent mon choix en
tant que groupe, et parmi
ceux-ci je choisis, puisqu'il

EUGÈNE TURPIN EN 1882
Photographiefaite à l'époque oÙ
l'inventeurdelaméliniteache-

vait ses études sur cet explosif.

en fallait un, l'acide picrique. Jusque-là
on avaitrejetél'acidepicrique, comme
explosif, d'une manière générale, même
dans les traités techniques, parce qu'il
ne contenait pas assez d'oxygène. On
recommandait de le mélanger avec des
oxydants :chlorate de potasse, nitrate
de potasse, oxydes, etc. (Berthelot,Abel,
etc.); ou de s'efforcer d'en former des
picrates (Brugère, Fontaine, etc.).

Or, on a reconnu que tous ces mélan-

ges sont horriblement dangereux, très
instables et sensibles au moindre choc.

Ce qui me fit choisir l'acide picrique,
à la suite des déductions que j'ai indi-
quées plus haut, c'est donc, précisément,
ce qui l'avait fait rejeter par tous les

techniciens. Mais mes tra-
vaux ne se bornèrent pas
là, bien qu'ils eussent cer-
tainementété déjà très suf-
fisants pour me créer des
droits privatifs, exclusifs.

Je reconnus que.l'acide
picrique pouvait être fondu
sans danger, en grande
masse entre 1250 et 150°
centigrades, alors que l'on
disait, dans tous les livres
techniques, que, chauffé,
l'acide picrique détonait
spontanément et était un
composé très dangereux.

Puis je constatai, en-
suite, qu'une fois fondu et
coulé, comme du soufre,
il se prenait en une masse
solide, compacte, et deve-
nait tellement insensible
au choc, qu'un détonateur
au fulminate de mercure
chargé à 3 grammes brisait
les blocs sans jamais par-
venir à les faire détoner.

J'avais un explosif qui
n'explosait plus. L'idéal était dépassé -et
je dus inventer un détonateur double,
spécial, pour le faire arriver à éclater.

J'indiquais, en outre, divers autres
modes de chargement par compression,
agglomération, ou avec mandrin, etc.

Enfin, pour obtenir une explosion cer-
taine et retardée des projectiles après
leur pénétration, j'indiquais les principes
sur lesquels furent construitslesexplo-
seurs dits donateurs, et composés d'un



obturateur porte-amorce; ce genre d'ap-
pareil, baptisé depuis gaine porte-déto-
nateur, comporte un tube en acier péné-
trant dans le chargement de l'obus et
contenant de l'acide picrique en poudre
dans lequel pénètre à son tour une
capsule ou détonateur, chargée de un
gramme à un gramme et demi de ful-
minate de mercure enflammé par une
matière fusante retardatrice, allumée
elle-même par la fusée percutante de
l'obus qui éclate ainsi, d'une manière
certaine, à la cinquième mise de feu.

Voilà l'invention dans ses lignes géné-
rales, telle qu'on peut la trouver consi-
gnée dans des documents authentiques
et, par conséquent, indéniables.

Ses conséquençes furent, comme on le
sait, immenses. L'artillerie fut boule-
versée, les fortifications durent être
remaniées. Et, au point de vue balistique,
les résultats obtenus dépassèrent de beau-
coup, comme on l'a dit en 1886-87, toutes
les prévisions les plus optimistes.

Les projectiles tels que: obus à parois
minces et de grande capacité, obus-tor-
pilles, les pétards de rupture en métal sou-
dé prirent naissance sur mes indications.

Dès 1881, j'avais breveté un obus de
campagne à parois épaisses, avec ou sans
balles, chargé avec mes panclastites et
ensuite avec la mélinite (planchesI et IV).
C'est en somme l'obus du fameux canon
de 75, qui fait actuellement merveille.

Sans mes travaux, les obus de grande
capacité de quatre à cinq calibres ne
pourraient pas même servir à envoyer
de la poudre ordinaire. Mais il y a plus:
les canons avec recul sur l'affût, dits ca-
nons à tir rapide, dont on parle tant, j'en
ai posé le principe dans mes brevets de
1881-82, pour mes panclastites, brevets
dans lesquels on peut constater qu'il
y a déjà mon détonateur sus-indiqué
et ce canon représenté (plancheII).

Ce canon glisse sur l'affût qui reste
fixe. Les tourillons sont maintenus dans
des coulisseaux à queue d'aronde qui
se déplacent sur des glissières et com-
priment, dans deux cylindres, à l'aide
de pistons, des ressorts qui font frein et
ramènent la pièce en sa position primitive.
C'est, en somme, ce que l'on fait actuel-
lement dans le canon de75 (plancheIII).

Dans mes essais sur la sensibilité au
choc des explosifs, j'avais découvert que
presque toutes les combinaisons chi-
miques peuvent s'effectuer, en un temps
très court, sous l'action d'un choc vio-

lent et que l'on pouvait obtenir ainsi des
oxydes, des sulfures, des iodures, etc.
L'idée me vint, alors, d'essayer des
mélanges de tous genres avec des poudres
métalliques et des agents comburants
que je soumettrais à l'action d'une
forte amorce au fulminate de mercure.

J'ai obtenu ainsi toute une série d'explo-
sifs, qui sont d'autant plus curieux qu'en
réalité ils ne mettentaucun gaz en liberté.
Mais les températures dégagées sont
tellement fortes que les substances les
moins volatiles prennent l'état gazeux,
pour un moment, et retombent en pous-
sière aussitôt. Ces explosifs sont capa-
bles, malgré cette particularité, d'un
travail brisant assez considérable,

L'aluminium, le magnésium, le zinc,
etc., peuvent former des mélanges explo-
sifs et détonants d'une extrême puissance.

Goldmisth a tiré, de son propre aveu,
un parti remarquable de ma découverte
en rendant extrêmement lente la vitesse
de combustion de mes mélanges.

C'est ainsi qu'il a créé l'aluminother-
mie. Si on mélange, en proportions
voulues, de l'aluminium en poudre avec
du sesquioxyde de chrome, par exemple,
et qu'avec un tison de fumeur on allume,
paisiblement, ce mélange placé dans un
creuset en terre, il prend feu. La combus-
tion se propage rapidement dans toute la
masse en développant une température
de 3000° environ. Il se forme de l'alumine
et un magnifique culot de chrome pur
métallique. Or, jusque-là, le chrôme
n'existait autant dire pas à cet état. On
n'obtenait qu'à grand'peine, des petites
grenailles impures et mal définies. Il en
est de même du manganèse, du fer, etc.
On a même appliqué avec succès, ce pro-
cédé à la soudure autogène, et on l'uti-
lise sans le concours d'aucun appareil.

Les photographes emploient la poudre
de magnésium pour produire une lumière
vive et très photogénique.Enfin, les bom-
bes incendiaires jetées de toutes parts
par les aéroplanes et les zeppelins des Al-
lemands sont à base de magnésium ou
d'aluminium mélangé avec une dose
de soufre ou d'oxyde de baryum.

Avantd'aller plus loin, nous dirons quel-
ques mots relativement aux appareils et
procédés qui servent à mesurer, en vase
clos, la force des poudres à tirer et la
vitesse des projectiles des diverses armes.

Nous rappellerons, tout d'abord, que
les explosifs brisants ne peuvent être
essayés en vase clos, mais, comme on l'a



vu dans le précédent numéro de La
Science et la Vie, seulement à l'air libre,
sur des cylindres en plomb. Seules les
poudres lentes peuvent être mesurées au
moyen de l'appareil d'origine anglaise,
appelé crusher, écraseur en français. Dans
le dessin que nous publions de cet appa-
reil (planche V), le système est appliqué

Planche I. — Figure 1 : Obus-torpille, ou à paroisépaisses,età balles pour les panclastites (0, gaine
porte-détonateur F, sertie sur D, porte-retard, chargé de poudre fusante P, enflammée au choc par
l'explosion de la capsule K fixée en Cet garantie par le chapeau B — Ret R' sont des rondelles de
sûreté pour protéger le fulminate de mercure F).

Figure 2 : Obus quelconque à mélinite (0, gaine porte-détonateur F, sertie sur D, porte-retard chargé
d'acide picrique en poudre A).

Figure 3 : Obus à mélinite dans lequel le fulminate est remplacé par une charge de poudre très vive P.
Figure 4 : Bassine à double fond chauffée à la vapeur ou au bain d'huile pour fondrel'acidepicrique

(mélinite) ou l'acidecrésylique.
Fig. 5 et 6 : Entonnoir de chargement avec mandrin au gabarit des gaines et pochettes de chargement.

à un fusil de petit calibre dont la chambre
est renforcée et disposée ad hoc. La car-
touche, percée à un endroit convenable,
avec sa charge et sa balle étant mise en
place, on visse le cône dans lequel glisse
un petit piston dont la tête reçoit un
petit cylindre 1, en cuivre chimiquement
pur, parfaitement calibré, maintenu de-
bout par une rondelle percée, en caout-
chouc, et sur lequel on vient appuyer
légèrement, en la vissant, la yis-cnclume

à tête cannelée. Le degré d'écrasement
de ce petit cylindre

—
mesuré avec un

palmer au centième de millimètre
—

fait
connaître, par un tableau de tarages
préalables, la pression dégagée par 1les
gaz de la poudre. Le cylindre 2 a reçu
une pression de 2.206 kilos par centi-
mètre carré: c'est une pression normale;

le n° 3 a reçu une pression de plus de
5.000 kilos par centimètre carré: c'est
beaucoup trop et le fusil ou le canon
serait mis, du coup, hors de service.
Cependant, il n'a fallu, entre les deux
échantillons de poudre qui ont produit
ces effets, qu'une différence de vitesse
de combustion de quelques millièmes
de seconde. Il faut aussi remarquer
qu'au point de vue balistique la poudre
qui a donné 5.000 kilos donne moins



de vitesse initiale à l'obus ou à la balle.
La vitesse des projectiles se mesure à

l'aide du chronographe Le Boulengé.
Cet appareil, d'origine belge, est basé
sur les lois de la pesanteur et permet de
mesurer des vitesses allant jusqu'à 1.200
ou 1.500 mètres à la seconde. Son fonc-
tionnement est d'ailleurs fort simple.

La planche VI représente cet appareil.
A et B sont deux électro-aimants fixés
sur une colonne métallique et munis
chacun d'un circuit électrique particulier.
Le circuit de A passe à l'ouverture de la
bouche à feu, fusil, canon, etc. Le circuit
de B est relié à la cible ou à un cadre
garni de fils parallèles, intercalés dans le
circuit et isolés et dont la rupture d'un
seul fil coupe le courant électriquevenant
d'une petite batterie d'accumulateurs.
L'aimant A maintient, à circuit fermé,
la tige D revêtue d'un tube en cuivre ou
zinc E, montant jusqu'à la bague C, ou
plus haut, qui le maintient. L'aimantB
maintient aussi, par sa pointe, la tige
lourde F tant que le circuit est fermé et
que le courant électrique peut y passer.

Au moment du tir, le projectile coupe
le circuit A, à sa sortie même du canon.
Le chronographe I) tombe vers le sol,
librement, mais, au moment même ou
le projectile arrive au but, à 50 mètres,
ordinairement, le circuit B est coupé et
la tige F tombe à son tour dans le tube L
à travers duquel elle vient frapper 0,
qui déclanche un couteau N, lequel vient
frapper, à son passage, le tube E du
chronographe et y fait une marque pré-
cise qu'il est très facile de reconnaître.

L'espace compris entre une ligne zéro,
gravée à la base du tube E, et le coup de
tranchant, marqué sur ce tube E, fait
connaître, à l'aide d'une règle graduée,
le temps qui s'est écoulé entre les deux
chutes, c'est-à-dire entre le départ et l'ar-
rivée du projectile. La vitesse initiale
peut très facilement se lire, directement,
sur cette règle, en mètres par seconde.

On peut encore mesurer des vitesses
jusqu'au millionième de seconde avec
une très grande facilité, par les moyens
suivants: si on prend un cylindre léger
ayant 1.000 millimètres de développe-
ment ou d'enroulement, tournant hori-
zontalement avec une vitesse de 10 tours
à la seconde, chaque espace d'un milli-
mètre représentera 1/10.000 de seconde,
et comme on peut lire, à l'aide d'un
Vernier, 1/100 de millimètre, il en ré-
sulte qu'avec cet appareil, si simple,

on peut lire le 1/1.000.000 de seconde.
C'est ainsi que l'on a pu mesurer la

vitesse de propagation des gaz dus à la
combustion des explosifs brisants. Sur
un tube métallique de 100 mètres de lon-
gueur, par exemple, exactement rempli
d'un explosif quelconque et étendu sur un
sol nivelé, on fixe, au départ, et de 10 mè-
tres en 10 mètres, des conducteurs isolés,
indépendants et commandant des électro-
aimants actionnant des plumes ou styles
traçant des spires sur le cylindre enduit
d'une matière quelconque, couche légère
de noir de fumée. Lorsqu'on fait détoner
la charge, les ruptures successives des
circuits déclanchent les plumes qui tracent
leur attaque sur le cylindre tournant.
Les distances entre chaque point de
contact font connaître d'une manière
très exacte le temps qui s'est écoulé
entre les ruptures de 10 en 10 mètres et
la vitesse de propagation de l'explosion.

C'est ainsi que l'on a constaté que la
vitesse d'explosion de la nitroglycérine
pure est de 1.300 mètres par seconde;
de la dynamite à 75 de nitroglycérine
et 25 de matière inerte (silice) de
2.700 mètres, ce qui montre qu'elle est
plus brisante que la nitroglycérinepure;
le coton-poudre comprimé, sec, donne
5.000 mètres; la mélinite atteint 6.500 mè-
tres; enfin,les panclastites, qui surpassent
tout, arrivent, pour certains mélanges, à
10.000 mètres. Les effets brisants de ces
explosifs sont sensiblement proportion-
nels à leur vitesse d'explosion ou de dé-
composition: ils sont donc considérables.

La planche VII représente l'autoclave
en acier plongeant dans un bain d'huile,
avec les deux grands manomètres,qui m'a
servi à mesurer exactement la tension des
vapeurs du peroxyde d'azote pur, base
de mes explosifs dénommés panclastites.

Dans ce qui précède, nous avons exa-
miné les explosifs dérivés des hydro-
carbures de la série aromatique, servant
surtout au chargement des projectiles.
Nous allons maintenant étudier les
composés explosifs dérivant des hydro-
carbures de la série grasse: cellulose,
alcools, sucres, matières amylacées, etc.,
ainsi que les poudres sans fumée qui en
dérivent et qui servent actuellement
au chargementdes fusils et des canons.

En 1832, Braconnot. chimiste de
Nancy, découvrit que si l'on traite, par
l'acide azotique fumant, les matières amy-
lacées; amidon, fécules, dextrine, etc..



on obtient des substances à combustion
vive et plus ou moins explosives. Il donna
à l'amidon nitré ainsi obtenu le nom de
xyloïdine, et reconnut, peu après, que ces
substances sont très instables et se décom-
posent à 'peu près spontanément.

L'instabilité de ces composés fut cause

Planche II. — CANON A RECUL SUR L'AFFUT INVENTÉ PAR M. TURPIN, EN 1881

bien connu par ses nombreux travaux,
notamment sur la teinture, constate
qu'avec le papier, les tissus de coton, le
lin, c'est-à-dire la cellulose, traitée aussi
par l'acide azotique,l'on pouvait obtenir
une substance explosive dont il ne songea
pas autrement à rechercher l'utilisation,
notamment

.-
dans les armes à feu.

Cependant, il en parla
à un officier d'artille-
rie, parce que, déjà, lui
aussi, commeBraconnot
quelques années avant
pour la xyloïdine, avait
constatél'instabilité
chimique tout à fait
déplorable des produits
explosifs ainsi obtenus.

Vers la fin de 1845,
un chimiste de Bâle,
Schœnbein, annonçait
qu'il avait découvert le
moyen de transformer
le coton ordinaire en
coton-poudre, par un
procédé qu'il tenait se-
cret. Or, tout le se-

A, glissières; B, patinsporte-tourillons
à queue d'aronde glissant sur les glis-
sières et venant, à l'aide d'un piston,
comprimer un ressort puissant disposé
dans un cylindre relié à l'affût qui

, reste fixe.

cret, bien vite découvert d'ailleurs,
consistait en ce qu'au lieu d'eniployer
de l'acide azotique seul, comme l'avaient
fait ses devanciers, Schœnbein faisait
usage d'un mélange d'acide azotique
fumant et d'acide sulfurique pour avoir
un bain plus énergique et capabled'absor-

ber l'eau qui se forme par suite des
réactions qui accompagnent la nitration.

Au début même de sa découverte,
Schœnbein s'occupa activement d'appli-
quer son coton-poudre au chargement
des armes à feu en vue de remplacer la
vieille poudre noire, cependant si stable

et si fidèle dans ses effets balistiques.
A l'annonce de cette nouvelle sensa-

tionnelle, les artilleurs se mirent à rire,
et on peut lire dans les Comptes rendus
de l'Académiedes Sciences (1846, 2e se-
mestre, p. 811) que les gaz, d'après Pio-
bert et Morin, dégagés par la combustion
du coton-poudre, dans un canon, avaient

si peu de force qu'ils
s'échappaient par la lu-
mière du canon et le
vent du boulet, sans
même déplacer celui-ci.

Cependant, Schœn-
bein poursuivait ses tra-
vaux et, en avril 1847,
il fit des expériences de
tir au canon dans l'ar-
senal de Ludwigsburg,
en Wurtemberg, en pré-
sence d'officiers supé-
rieurs de l'artillerie, et
ensuite à Stuttgart, de-

-vant le roi lui-même.
Il fut procédé égale-

ment à de nombreuses
expériencesavec des

mortiers, des fusils etdes pistolets. Schœn-
bein appliquaégalement,dès cette époque,
son coton-poudre au sautage des mines
et détruisit ainsi des rochers et les vieilles
murailles de Bâle avec son nouvel explo-
sif, d'ailleurs très puissant et très brisant
sous sa forme naturelle en pulpe ou com-



primé. On reconnut alors toute la vio-
lente puissance dont le coton-poudre
était doué, puissance qui dépassait de
beaucoup celle de la vieille poudre noire.

A la suite de ces retentissantes expé-
riences et pour bien en constater la valeur,
en établir la nationalité et la date, la
Diète germanique décida de décerner à
Schœnbein, à titre de récompense natio-
nale, une somme de 260.000 francs.

De même qu'au début de toutes les
inventions ou découvertes sensation-
nelles, une foule de chercheurs, de sa-
vants, de techniciens et d'industriels se
jetèrent à corps perdu sur le coton-poudre
ou coton à tirer, comme on l'appelait.
On l'appelait aussi: pyroxyle, pyroxyline,
fulmi-coton, coton fulminant, fulminose,
cellulose nitrée,nitrocellulose, etc.

Le nombre des recherches, des reven-
dications d'antériorité, des contestations
et des publications qui furent produites
à cette occasion et dans cet engouement
universel est inénarrable, et le nombre
de brevets pris à ce suj et est considé-
rable. On alla, en raison de la grande
quantité d'azote contenue dans le coton-
poudre, jusqu'à le proposer comme
substance alimentaire et on l'essaya,
dans ce but, sur des chiens qui, heureu-
sement pour eux, recevaient, avec ce
nouvel aliment, une bonne ration de riz,
ce qui fut un adjuvant bienfaisant. En
effet, le fulmi-coton n'était pas assimi-
lable ni capable de nourrir aucun ani-
mal domestique, même des chiens;
aussi Bernard et Barreswill en furent-ils
pour leurs frais d'expériences à ce sujet.

On voulut encore se servir du coton-
poudre pour produire une force motrice
et actionner des machines, comme Papin,
bien avant, avait imaginé et essayé un
moteur mû par les gaz provenant de la
combustion de la poudre noire; mais
l'explosion de moteurs à coton-poudre
de ce genre mit fin aux expériences.
Cependant, vers 1880, Zédé, ingénieur
de la marine, tenta de renouveler cette
application pour propulser des torpilles
par la combustion lente d'un coton-
poudre spécialement préparé et emma-gasiné dans un récipient ad hoc, mais
celui-ci ayant violemment fait

@

explosion,
Zédé fut très grièvement blessé.

Dans le cours des expériences faites
avec le coton-poudre, on avait constaté,
à maintes reprises, deux grands inconvé-
nients de cette substance: lepremierétait
son instabilité et sa décomposition spon-

tanée avec des accidents plus ou moins
graves; le second, ses propriétés bri-
santes qui avaient pour résultat de met-
tre les armes promptement hors d'usage.

On avait constaté également que, le
.coton-poudre ne renfermant pas, par lui-
même, assez d'oxygène pour brûler tout
le carbone qu'il contient, dégageait de
l'oxyde de carbone en explosant, et
que ce gaz, très toxique, empoisonnerait
les mineurs dans les galeries fermées et
insuffisamment ventilées. De là tout une
série de nouvelles recherches scientifi-
ques et pratiques qui furent entreprises,
un peu dans tous les pays, en vue de
remédier à ces graves inconvénients.

Dans le cours de ces recherches, la nitro-
glycérine fut découverte par Sobrero,
de Turin, en 1847; elle devait également,
par la suite, provoquer d'épouvanta-
bles catastrophes sur terre et sur mer.

Sobrero fit connaître, vers la même
époque, la nitromannite, et Schœnbcin, en
1845, la nitrosaccharose. C'est en soumet-
tant la glycérine, la mannite et la sac-
charose (sucre ordinaire) à l'action du
mélange des acides sulfurique et azotique
fumant, indiqué plus haut, que ces corps
furent obtenus. Tous ces composés, explo-
sifs sont, eux-mêmes, plus ou moins insta-
bles et se décomposent spontanément. Ces
décompositions spontanées,et notamment
celle du coton-poudre, déjà constatée à
cette époque, étaient considérées comme
ayant pourcause des lavages insuffisants.

D'autre part, la solubilité du coton-
poudre dans un mélange d'éther sulfu-
rique et d'alcool était découverte par
Maynard, étudiant en médecine à Bos-
ton, qui l'appliqua à la chirurgie, sous le
nom aujourd'hui bien connu de collodion.

Hyatt, en 1870, inventa le celluloïd
composé de collodion et de camphre, qui
est aussi une véritable poudre sans
fumée en feuilles, mais trop riche en
camphre pour servir d'explosif.

Parkes mélange le coton-poudre à l'ani-
line (phénylamine),àlanitrobenzine, etc.,
pour en faire la parkésine, servant soit
à recouvrir les câbles télégraphiques
soit à rendre les tissus imperméables.

Abel, 1865, propose de mélanger le
coton-poudre insoluble avec du collodion
et d'en faire une pâte qu'il granule et
qu'il moule ensuite. Il combine égale-
ment le coton-poudre à la nitroglycérine.

Sir Frédéric Abel étant chimiste des
départements de la Guerre et de la
Marine anglais, il va sans dire qu'il s'agit



ici plus spécialement des explosifs de
guerre. Nous trouvons donc ici la pou-
dre B française et aussi, vingt ans avant
leur apparition officielle, la cordite, la
balistite et autres explosifs étrangers.

Malgré tous ces travaux fort intéres-
sants, la question de stabilité de la pou-
dre-coton, sous une forme quelconque,
restait toujours en suspens et les décom-
positions spontanées continuaient à se
produire sans qu'on y trouvât un remède.

Gaudin, l'un des premiers, sinon le
premier qui a réalisé la reproduction du

Planche IV. — CARTOUCHES-AMORCES POUVANT SERVIR DE DÉTONATEURS POUR LES OBUS
ET OBUS-TORPILLES A PANCLASTITE

Figure 1 : A, cartouche métallique filetée en B, — M, bouchon porte-détonateur D, serti sur une mèche
fusante E, — H, fulminate de mercure, R, charge de panclastite.

Figure 2, amorçage de la poudre: A, cartouche métallique filetée en B, — M, bouchon porte-retard ou
mèche E, — D, tube-amorce chargé de poudre vive P, — R, charge de panclastite.

Figure 3, obus-torpille à parois minces, ou à parois épaisses, et à balles: C, corps de l'obus; D,obtu-
rateur ou gaine porte-détonateur, chargé de poudre ou de fulminate; F, fusée percutante ou fusante,
avec ou sans porte-retard.

rubis naturel, fit connaître, vers 1853,
qu'en somme le coton-poudre que l'on
obtient est un mélange d'une infinité de
pyroxyles divers, depuis le produit fusant
jusqu'aux produits fulminants, et il
ajouta que les inflammations spontanées
paraissaient dues à un lavage imparfait.
C'était l'idée commune alors en cours.

Le baron Séguier proposa également,
après plusieurs autres, de mélanger
le coton-poudre avec de la poudre
noire pour en diminuer les effets brisants.

Sur ces- entrefaites, l'industrie avait
commencé à fabriquer en grand le coton-
poudre. Schœnbein, en effet, dès 1847,
avait vendu son brevet en Angleterre,
mais l'explosion des fabriques établies à
Dartford et à Faversham mit fin à cette
première exploitation. Vingt-quatre per-
sonnes périrent à Dartfordd'un seul coup.

En France, deux explosions de coton-

poudre se produisirent dans les magasins
de Vincennes, le 25 mars et le 2 août
1847. Le 17 juillet 1848, tous les bâti-
ments de la poudrerie du Bouchet, où
l'on préparait le même explosif, sau-
taient; il n'en restait aucun vestige.

D'autre part, une commission mixte
avait été constituée, le 3 décembre 1846,
par leministre de la Guerre, pour étudier
les propriétés et la fabrication du coton-
poudre ainsi que ses applications à l'art
militaire. Elle se mit de suite au travail.

Après un grand nombre d'essais et

d'expériences dans les armes de tous
calibres, pendant plusieurs années, la
commission conclut au rejet du coton-pou-
dre, surtout àcause de son instabilité.

On est frappé de voir, dans ce rapport,
que toutes les questions relatives à la décom-
position spontanée du coton-poudre sont
identiques à celles qui ont été soulevées dans
ces dernières années, à la suite des explo-
sions deLagoubran, du Iéna, du Liberté.

L'influence des bains acides, neufs,
vieux ou ravivés, du lavage, de l'action
de la chaleur, de l'humidité, du trempage
à l'eau chaude, etc., ainsi que les décom-
positions spontanées qui se produisirent
au laboratoire, tout cela fut examiné et
étudié longuement et en grand détail.

Dès 1852 le coton-poudre avait donc fait
toutes ses preuves d'instabilité chimique
et dangereuse; il était définitivement con-
damné et repoussé partout officiellement.



Quant à la cause même de cette décom-
position spontanée elle est restée in-
connue jusqu'à mes propres travaux, qui
me conduisirent à abandonner toute
recherche sur les composés nitrés de la
série grasse.Leurdécomposition spontanée
est, en effet, sans aucun remède, soit qu'il
s'agisse des celluloses nitrées: coton-
poudre et bois nitré, soit qu'il s'agisse des
sucres, des matières amylacées ou même
de la nitroglycérine qui, elle aussi, se dé-
compose spontanément, s'évaporecomme
le camphre, à la température ordinaire.
Cette dernière a donné lieu à de ter-
ribles catastrophes du même genre, dues
aux mêmes causes, et, en plus, à son ex-
trême sensibilité au choc, sous forme
d'un explosif liquide ou de dynamite.

Parmi tous ceux qui s'occupèrent de
perfectionner et d'appliquer le coton-
poudre aux usages militaires, le plus
persévérant fut, sans aucun doute, le
général von Lenk de Wolfoberg,alors
capitaine d'artillerie de l'armée autri-
chienne et membre de la commission
de la Diète germanique, devant laquelle
furent exécutées les expériences de
Schœnbein, à Mayence, en 1846.

Lenk eut aussi, dès cette époque
l'idée de diviser le coton-poudre en fibres
très ténues et même de le réduire en pulpe
pour pouvoir procéderà son lavage à fond,
pendant longtemps, dans une eau cou-
rante. Lenk eut encore l'idée de terminer
ses opérations par un lavage à l'eau alca-
linisée par un peu de carbonate de soude
et d'imprégner les fibres séchées d'une
faible quantité de silicate de soude pour
les conserver mieux et en diminuer la
vitesse de combustion. Il en fit aussi des
cartouches comprimées très efficaces.

En 1853, Lenk reprit ses recherches
sur l'utilisation du coton-poudre au point
de vue militaire, de telle sorte qu'en 1855
l'artillerie autrichienne possédait cinq
batteries composées de pièces spéciales
pour le tir du fulmi-coton, avec obus
chargés de cette même matière explosive.

Les explosions spontanées des maga-
sins de coton-poudre de Simmering, en
1862, et de Steinfelden, en 1865, détermi-
nèrent le gouvernement autrichien à
interdire formellement et définitivement
la fabrication du coton-poudre en Au-
triche, et les cinq batteries d'artillerie
furent inutilisées. Pendant une dizaine
d'années, à part les recherches de Lenk,
il ne fut plus guère questiondu coton-pou-
dre, qui commença à tomber dans l'oubli.

La vieille poudre noire continua
bruyamment son rôle destructeur et, par
de nouveauxprocédés de grenage, l'étude
de la grosseur des grains à attribuer à
chaque calibre d'arme, même pour les
canons de 100 tonnes, ainsi que l'appli-
cation des procédés de Doremus, pour
fabriquer la poudre compriméesous toutes
les formes, on obtint, avec cette ancienne
poudre noire, des résultats pleinement sa-
tisfaisants, aussi bien au point de vue de
la conservation et de la stabilité de cet
explosif qu'au 'point de vue balistique.

Vers 1863, un nouveau mouvement
en avant se produisit par suite de l'appli-
cation au sautage des mines, par les frères
Nobel, de la nitroglycérine, explosifd'une
grande violence qui dormait tranquille-
ment dans les laboratoires depuis 1847.

Alfred Nobel, qui survécut à son
frère, tué par cet explosif dans son labo-
ratoire de Stockholm, poursuivit l'appli-
cation de cette substance, éminemment
sensible au choc et, par conséquent, fort
dangereuse à transporter et à manipuler,
aux mines et aux travaux publics.

Employée à l'état liquide sous le nom
d'huile explosive et souvent transportée
en fraude dans des vases laissant exsuder
ce dangereux produit, des catastrophes
effroyables ne tardèrent pas à se produire.

L'explosion du navire l'European, à
Colon-Aspinwall, en avril 1866, détruisit
les quais, les hangars et entrepôts, les
marchandises, etc. Soixante personnes
furent tuées et les dégâts s'élevè-
rent à plus de' cinq millions de francs.

Déjà, en 1865, une violente explosion
de nitroglycérine s'était produite à New-
York en causant de très graves dégâts.

Le 16 avril 1866, quelquesjoursaprès
l'explosion d'Aspinwall, une nouvelle
catastrophe eut lieu à San-Francisco,
dans un magasin de la principale rue où
on avait emmagasiné de la nitroglycérine
dont on ne connaissait pas les dangers.
Vingt personnes périrent sur le coup et
les pertes furent immenses. Bref, les gou-
vernements décidèrent d'interdire la fa-
brication et le transport de la nitrogly-
cérine, désignée sous les noms d'huile
explosive, de glonoïne, de trinitrine, etc.

L'émotion produite dans le monde par
ces retentissants désastres réveilla l'es-
prit, endormi depuis longtemps, des cher-
cheurs d'explosifs moins dangereux.

Lenk n'ayant pu continuer ses tra-
vaux en Autriche, bien qu'il y eût
fondé une usine pour la fabrication du





fine provenant du forage des trous de
mine ou du sable fin; il versait sur cette
poussière la nitroglycérine liquide qui
était vite absorbéepar cettematière inerte.
C'était simple mais il fallait le trouver.

Alfred Nobel ne laissa pas échapper
une si belle aubaine ni l'occasion de
reprendre, sous une nouvelle forme,
l'exploitation de la nitroglycérine de
Sobrero. Il sut, en peu de temps, monter
des entreprises colossales qui, somme
toute, rendirent de très grands services.

En effet, sans la dynamite, c'est-à-dire
sans la nitroglycérine de Sobrero, on se
demande comment et, en tout cas, à quel
prix on serait sorti de tous les travaux
gigantesques entrepris depuis cette épo-
que, tels que le percement de tous les
immenses tunnels exécutés dans le voi-
sinage du Gothard, du Simplon, etc.

Mis sur la voie, Nobel rechercha quelle
substance convenait le mieux comme
absorbant de la nitroglycérine et jeta
son dévolu sur la terre d'infusoires, sorte
de tripoli, dénommée kieselguhr, prove-
nant des puissants gisements d'Oberlohe.

La dynamite n° 1 était alors une pâte
composée de 75 parties de nitroglycérine
et de 25 parties de cette terre absor-
bante calcinée et desséchée au préalable.

De nombreux dosages et mélanges
firent suite à cette formule. Le n°2 est
à 50 %, le n° 3, à 33 0 et le n° 4 à
25 o

de nitroglycérine. On se servit,
commematièreabsorbante, des matières
les plus diverses, telles que carbonate de
magnésie, sucre, poussierde charbon, etc.

Les explosifs ainsi composéssont les dy-
namites bien connues dites à base inerte.

Nobel les appliqua sans succès au char-
gement des obus. Cependant, les Alle-
mands tiraient, déjà en 1870, des obus
chargés avec une dynamite à 25 de
nitroglycérine et 75 de poussier de
charbon ou de poudre-noire, très faible,
par conséquent, mais plus violente que
la poudre noire de nos anciens obus.

Nobel fait alors intervenir, ou se ré-
serve de faire intervenir, pour solidifier
la nitroglycérine et les autres explosifs
liquides, le collodion, les éthers, l'acétone,
l'éther acétique, etc. Toutes ces substan-
ces étaient connues, comme on l'a vu plus
haut, et il indique aussi l'action de la
chaleur. Il se réserve aussi l'emploi des
nitrates; chlorates, et corps analogues.

La dynamite-gomme,substance remar-quable qui constitue un grand perfec-
tionnement dans l'emploi des dynamites,

est sortie de ces mélanges hétéroclites,
grâce à la découverte d'une formule
mieux comprise et mieux appliquée.

Les poudres à tirer, dites balistite,
cordite, etc., ne sont autres qu'un mé-
lange de coton-poudre collodion avec la
nitroglycérine, en proportions un peu
différentes de la dynamite-gomme.

Avant de poursuivre plus loin l'exposé
de ces faits historiques, nous sommes
obligés d'ouvrir ici une parenthèse, au
sujet du fulminate de mercure, qui est
devenu l'intermédiaire indispensablepour
déterminer la détonation des explosifs bri-
sants employés aujourd'hui partout.

Jusque vers le milieu du XVIIe siècle
et depuis l'invention de la poudre, on ne
se servait que de celle-ci pour enflammer
la charge dans les mines et dans les car-
rières, ou de la mèche à feu, pour le tir
des armes, fusils à mèche ou canons. La
mèche à feu était composée d'une sorte
de corde en étoupes trempées dans une
solution de salpêtre ou autres sels desti-
nés à en entretenir la combustion. Pour
la mise du feu des fourneaux de mine
et des charges placées dans les trous
de mine ou pour le sautage des roches,
on se servait de traînées de poudre ou de
saucissons formés d'un tuvau en toile,
de 15 à 20 millimètres de diamètre,
rempli de poudre. On s'est servi aussi du
chalumeau, paille ou petit roseau rempli
de poudre que l'on introduisait dans le
canal laissé par l'épinglette, sorte de lon-
gue tige ronde en laiton, employée à cet
effet, une fois le trou chargé et bourré.

Ce chalumeau, allumé par un bout
d'amadou (moine) pour que le tireur ait
le temps de se mettre à l'abri, se com-
portait comme une petite fusée et allait
au fond du trou de mine enflammer la
charge. Beaucoup d'autres combinaisons
furent imaginées pour porter le feu à
distance. Telles sont le cordeau porte-feu,
la souris, l'étoupille ou mèche lente à
étoupilles, la boîte de Boule, etc.

Dès le début de l'électricité on se
servit de l'étincelle électriquepour mettre
le feu aux fourneaux de mine à dis-
tance, mais sans grand succès, faute de
conducteurs isolés. La pile ayant été
découverte parVolta, en 1800, Thénard,
en 1801, démontra que le courant élec-
trique était capable de faire rougir un
fil métallique. Cette découverte provoqua
l'invention des amorces chargées soit de
poudre ordinaire, soit de matières plus
ou moins explosives, chloratées ou autres.





Picot proposa d'employer, pour enflam-
mer les mines, des amorces de cuivre de
11 millimètres de diamètre, renfermant
un gramme de fulminate de mercure et
placées à l'extrémité d'une mèche ou
cordeau de Bickford. C'est exactement
ce que l'on fait aujourd'hui depuis l'em-

-
ploi des explosifs brisants, détonants.

De tout ce qui précède, il résulte pé-
remptoirement que c'est à tort que l'on
a attribué, comme l'a fait Berthelot,
cette invention capitale à Nobel.

Dans son brevet anglais du 20 juillet
1864 Nobel revèndique comme son inven-
tion le mode de mise du feu à la nitro-
glycérine par l'élévation de température
due à une explosion ou détonation initiale,
soit à l'aide d'une capsule percutante ou
d'une petite quantité de poudre noire.

Or, dans l'action du fulminate, ce n'est
pas la chaleur qui agit, ni même le feu,
mais bien un ébranlement moléculaire
particulier et une soudaine, puissante et
irrésistible compression.

Un flacon de verre mince contenant
de la poudre noire de chasse dans laquelle
plonge la base d'une forte amorce de
1 gr. 50 de fulminate de mercure, fixée.
sur une mèche Bickford ne pénétrant
pas dans le flacon, n'enflamme pas la
poudre en explosant, le tout étant atta-
ché au haut d'une baguette plantée en
terre et ayant 1 m. 50 de hauteur. Le
flacon est brisé en mille miettes et la
poudre est dispersée sans prendre feu.

Ce n'est, en réalité, qu'en 1867, treize
ans après le général Picot, et au moment
de lancer la dynamite en grand, que
Nobel, dans sonbrevet anglais du 7 mai
1867, indique l'emploi d'une forte capsule
fulminante pour déterminer l'explosion
d'un explosif à base de nitroglycérine.

Abel eut alors l'idée d'essayer à son
tour l'action du fulminate de mercure
sur le coton-poudre comprimé qui, jus-
que-là, était simplement enflammé par
une mèche à poudre ou par l'électricité
et qui n'explosait que sous bourrage ou
fusait à l'air libre. Il reconnut que, comme
la dynamite, le coton-poudre, même à
l'air libre et sans bourrage, détonait vio-
lemment sous l'action de l'explosion ini-
tiale d'une forte amorce de fulminate de
mercure. Ce résultat était capital.

Sprengel, en 1871, ayant fait détoner
par le fulminate de mercure de l'acide
azotique fumant, contenant de l'eau, par
conséquent, et, en dissolution, du trini-
trophénol, Brown, l'assistant d'Abel,

eut à son tour l'idée d'essayer l'action de
ces capsules fulminantes sur du coton-
poudre mouillé à 10 ou 12 d'eau. Le
résultat fut le même. Le coton-poudre
mouillé détone, en effet, sous l'explosion
d'une forte amorce à composition de
fulminate de mercure. -

Malgré ce résultat, le coton-poudre
ne fut que très peu employé entre 1865
et 1884, et presque exclusivement au
chargement des torpilles; quelques ten-
tativesinfructueuses furent cependant
faites pour le chargement des obus.

Dans l'industrie il fut complètement
supplanté par la dynamite, moins coû-
teuse et de consistance plastique. En
raison du peu de production du coton-
poudre, les catastrophes devinrent fort
heureusement de plus en plus rares.

En France, la poudrerie du Moulin-
Blanc, qui remplaça la poudrerie du
Bouchet, anéantie en 1848, suffit large-
ment à la consommation.

Vers 1867, Schultze, de Potsdam,
capitaine d'artillerie de l'armée alle-
mande, prit un brevet pour une poudre
sans fumée, ou plutôt pour un explosif
à base de cellulose de bois nitrée mé-
langée avec de la nitroglycérine. et des
nitrates, connue sous le nom de dualine.
En 1868, Schultze a fait connaître une
poudre sans fumée, pour la chasse et
le sport, composée de cellulose de bois
nitrée et mélangée simplement avec un
azotate. Cette poudre, mise dans le com-
merce, en Angleterre, eut un très grand
succès, surtout pour la chasse et le tir
au pigeon, jusqu'à l'apparition de pou-
dres sans fumée, concurrentes, venues
une vingtaine d'années plus tard. Schult-
ze appelait son bois nitré (sciure de
bois purifiée et nitrée)nitrolignine. Cette
poudre était grenée. Ce fut la pre-
mière poudre sans fumée, employée en
grand, couramment et pratiquement, au
chargement des armes et au tir, sous le
nom de White SmokelessPowder, ou Pou-
dre blanche sans fumée.

Le 8 novembre 1870, Volkmann prit
en Autriche un brevet pour une poudre
à tirer à base de cellulose de bois nitrée
mélangée à un azotate et traitée ensuite
par un mélanged'éther et d'alcool et par
un pétrissage plus ou moins complet,
selon que l'on veut une substance plus
ou moins complètement dissoute et con-
servant le grain préalablement formé,
ou une substance homogène, pâteuse et
flexible, formée d'un collodion que l'on





Ceux qui conduisent nos soldats

GÉNÉRAL HERR GÉNÉRAL DELIGNY GÉNÉRAL CORDONNIER 1-

POUR les belles
* qualités mili-
taires dont ils ont
faitpreuve sur les
champs de ba-
taille,les géné-
raux Herr, com-
mandantl'artille-
rie du 6e corps,etDelignyont
reçulacravatede
commandeurde la
Légion d'hon-
neur;legénéral
Cordonnier a été
promu division-
naireetcitéàVor-
dre du jour géné-
ral del'armée en
des termes très
flatteurspour lui. GÉNÉRAL DE UYVÈS GÉNÉRAL LAMY

- LE général de
Gyvès, de la

sectionde réserve,
a été promucom-
mandeurde la Lé-
gion d'honneur,
ainsiquele gé-
néralLamyqui,
blessé à l'abdo-
men et ayant eu
son cheval tué
sous lui, deman-
da à reprendre le
commandement
desabrigadede
hussards de ré-
serve dès qu'il fui
rétabli.Ilconti-
nuadepuislors
d'affirmer de très
sérieusesqualités.

GÉNÉRAL DE CONTADES

Pour s'être distingué en maints
combatsacharnés,le généralde
brigade de Contactes a été élevé au
rang de général de division; le
général de la Touche, de la section
de réserve, a été promu comman-
deur de la Légion d'honneur pour
sa valeureuse conduite les 9 et 10
septembre 1914, au moment où il
prit, sous le feu, le commandement
d'une division qui enleva à l'en-
nemi des canons, des mitrailleuses
et lui fit subirde grossespertes. Cet
officier général, dit la citation, est

-
d'une haute valeur morale et d'une
bravoureparfoistéméraire;ilexerce
depuis plusieursmois le comman-
dement d'une très grosse division
en contact immédiatavec l'ennemi.

Cl. Manuel, "Ya¡(n. Pierre Petit et Pirou.
rue Royale.) GÉNÉRAL DE LA TOUCHE



F»0UR la vigueur avec la-
quelle il a conduit sa bri-

gade,le généralRogerieaété
promu commandeur de la
Légiond'honneur.Lecolonel
d'infanteriecolonialeenre-
traiteMarchand,qui futle
chef fameuxde la mission
Congo-Nil,aétéréintégrédans
la premièresection du cadre de
l'état-majorgénéralde l'arméeetnommé généraldebrigade
pourladuréedelaguerre.
Promu général de brigade, à
titre temporaire, au début de la
campagne, le colonel Besse aété,pour lafaçon brillantedont
ila exercé soncommandement,
maintenudanssonnouveau
grade à titre définitif;ilrem-
plaçale généraldebrigade
Guipon,atteintparlalimite
d'âgeetplacé. de cefait, dans
la section de réserve de l'état-
major- général des armées. GÉNÉRAL ROGERIE

D' UNEgrande bravoure, con-
duisant ses troupes avecvigueuretintelligence,legé-

néralBerlinaétéfait com-
mandeurdelaLégiond'hon-
neur. C'estlaplus bellerécom-
penseque le Gouvernement
pouvrât accorder à cet officier
généralqui, depuislecom-
mencementdeshostilités,sou-
tientunelutteopiniâtreen
face des tranchées allemandes.
Pour sonénergieinlassable
et les nombreux succès qu'il
a remportés à la tête de sa
brigade, le général Bapst a
été élevé au rang de division-
naire en remplacementdu
général de Laguiche, placé
hors cadres. Le général Bapst
estunmagnifiquesoldat;jeu-
ne encore,iljoint a sesremar-
quables qualités d'entraîneur
d'hommes une bravoure per-
sonnellequi friselatémérité.

GÉNÉRAL MARCHAND GÉNÉRAL BESSE GÉNÉRAL llEHTIX GÉNÉRAL BAPST

A VANTlaguer-
re,lecolonel

Grossetti avait
commandéle26e
régimentd'infan-
terie àNancy.Au
débutdeshosti-
lités,ilétaitnom-
mégénéraldebri-
gade,puisenvoyé
dans les Flan-
dres,oùilsedis-
tinguait d'une
façontoutepar-
ticulière.Leroi
GeorgeVluidé-
cernaitlacroix
deSaint-MicheletSaint-George.
Le général Gros-
settiaétépromu
divisionnaire àtitretemporaire.

(ClichésWaléry) GÉNÉRAI,GIIOSSETTI GÉNÉRAL LEBLOIS

LEgénéraldedi-
visionLeblois,

destroupescolo-
niales,areçula
cravatede com-
mandeur de la
Légion (Lhon-
neur.Iln'acessé,
demontrer les
plussolidesqua-
litésmilitaireset
unevigueur de
commandementremar<juaf>le,
plus fJarliculière-
ment au cours
d'une violente
attaquealleman-
de qu'ilrepoussa
trèsbrillamment
en infligeant àrtnnernidetrès
lourdespertes.

(Clichés Pirou;



GÉNÉRAL

MALTERRE

LE GÉNÉRAL D'URBAL

GÉNÉRAL EBENER

pARMI les officiers géné-
raux qui conduisent à la

victoire les armées de la Ré-
publique et qui ont fait
preuve,sur le front, dequa-
lités exceptionnelles ilfaut
citer, en premièreligne, le
général d'Urbal, qui com-
mande dans le Nord. Sous-
lieutenant de cavalerie le
1eroctobre 1880, Victor-Louis-Lucien d'Urbal
recevait, le 20juin 1911, les deux, étoiles et était
appelé au commandement de la4e brigade de
dragons à Sedan: au cours dusecond mois de la

GÉNÉRAL TASSIN

guerre,ilobte-
nait la troisième
étoile. Le roi
d'Angleterrelui
conférait la
grand'croix de
l'ordre britan-
nique de Saint-
MicheletSaint-
George, puis la
cravate de com-
mandeur de la
Légiond'hon-
neurvenaitré-
compenser les
brillants succès
qu'il ne cessa
d'obtenir à la
tête de savaleu-
reuse division.- Le général
Malterreaété
très grièvement
blessé au début
deshostilités;
on a dû luifaire
subir l'amputa-
tion de la jambe
droite;ilestau-
jourd'hui en
convalescence.

Le généralEbeneraété
L-d promu commandeurde la
Légiond'honneur avec cette
mention particulièrementélo-
gieuse : « A pris avecentrain
le -commandement de troupes
très éprouvées, a su leur
donner de la cohésion, élever
leur moral et leur inculquer
le désirdevaincre». Lamême

distinction a été conférée au général Tassin; offi-
cier général d'une rare modestie,toujours au pre-
mier rang, dit le décret de promotion,il acon-
tribué grandement à chasser lesAllemands d'une
ville, parl'é-
nergie intelli-
gente avec la-

-
quelle il a diri-
gé un sanglant
combat. Quant
augénéral Gou-
raud, un héros
des campagnesmarocaines,
nommé, au dé-
but des hostili-
tés, général de
division à titre
temporaire, il a
été maintenu
dans son nou-
veau grade, en
remplacement

du général Le-
fèvre,placédans
la section de
réserve.Legé-
néral Gouraud
estnéle17no-
vembre1867,il
reçut la croix de
commandeur le
11 juillet 1909
et les deuxétoilesle4juin1912. GÉNÉRAL GOURAUD



SUR LE FRONT OCCIDENTAL,
LES ALLIÉSNE CESSENT PAS UN JOUR

DE GAGNER DU TERRAIN

LA constatation s'impose que, sur le front
immense qui s'étend de la mer du Nord

f aux Vosges, les armées alliées, dont la
puissance s'est quotidiennement accrue par
l'apport de nouveaux éléments, n'ont pas
reculé d'un pas devant les furieuses tenta-
tives d'unennemi pour lequel la viehumaine
ne semble point compter. Au contraire, sur
bien des points, les Belges, les Anglais et les
Français ont conquis du terrain sur les Alle-
mands, et souvent dans des conditions bril-

lantes, établissant une fois pour toutes leur
supériorité. Si l'on 1considère que, dans la
guerre actuelle, l'Allemagne ne pouvait ,se
sauver que par une offensive victorieuse, et
que le seul fait destationner, des'immobi-
liser, équivalait pour elle à une défaite, on
est en droit de poser en principe qu'à l'heure
où elle demandera la paix, il y aura long-
temps déjà que sa ruine sera accomplie.
C'est la conclusion à laquelle doit con-
duire l'étude de ce qui s'est passé sur le front.

L'action de la vaillante armée belge

J tjsqu'au moment de l'attaque et de la
prise d'Anvers, et pendantles premiers
jours des batailles de l'Yser, la vaillante

armée belge, ayant à lutter contre des forces
presque toujours supérieures, fit preuve d'un
courage au-dessus des circonstances, et mon-
tra tout ce que le sentiment du droit et
l'amour de la patrie peuvent développer

d'énergie chez un peupleessentiellementpaci-
fique, et que sa neutralité, garantie par tou-
tes les puissances, y compris la déloyale
Allemagne, semblait devoir maintenir pour
toujours en dehors des grands conflits armés.

Obligée de reculer, mais non vaincue,
l'armée belge, fatiguée par une lutte de plu-
sieurs mois, et ne demandant néanmoins

LA RÉGION OU OPÈRENT BRILLAMMENT LES VALEUREUSES TROUPES DU ROI ALBERT



qu'à combattre de nouveau, dut se recons-
tituer à l'abri des lignes anglo-françaises.
Elle a repris campagne depuis longtemps
déjà, et son action particulière a été très
vive et efficace, principalement dans la région
de Nieuport.C'est là, en effet, qu'il lui
convient de se battre contre l'envahisseur
du sol natal, contre l'Allemand oublieux
des traités et des engagements les plus sacrés.

Ce que nous savons de cette armée est tout
à son honneur. L'ennemi, lui-même, est
contraint de lui rendre hommage. C'est ainsi
qu'au cours des dernières semaines, tous les
blessés allemands ont été d'accord pour
reconnaître que les troupes belges qui opè-

FANTASSINS BELGES EMBUSQUÉS DERRIÈRE UN MOULIN, NON LOIN DE NIEUPORT

rent dans le voisinage de l'Yser, et sont com-
posées en grande partie de jeunes recrues,
se distinguent par leur endurance et leur
belle conduite. Elles ont pris une part impor-
tante à tous les succès obtenus dans ces para-
ges et signalés dans les communiqués officiels.

C'est aux Belges que l'on doit, entre Dix-
mude et Baeskerke, la prise d'un moulin de
paterne apparence, mais que les Allemands
étaient parvenus à transformer en véritable
forteresse. Nos alliés discutèrent la question
de savoir s'il convenait de le prendre d'as-
saut. La certitude de lourdes pertes fit qu'on
se décida à recourir à la mine, et l'opération
fut conduite avec tant de bonheur que non
seulement le moulin sauta, mais encore que
les trente mitrailleuses qui s'y trouvaient
furent détruites avec lui. On pourrait citer
de nombreux traits de courage, d'audace et
d'ingéniosité àl'actif des troupes belges.

Parmi les faits de guerre qu'ilsimporte
aussi de mentionner, il faut rappeler la très
brillante démonstration du 27 février, au
cours de laquelle, chassant devant eux de
forts détachements ennemis, les Belges réali-
sèrent des progrès sensibles sur la rive droite
de l'Yser, pendant qu'ils parvenaient à
détruire, aux abords de Dixmude, de nom-

breux ouvrages allemands. Le même jour,
un de leurs aviateurs bombardait très
efficacement la gare maritime d'Ostende.

Le 3 mars, une action sérieuse se nouait
sur les Dunes, là même où, dans les journées
des 26, 27 et 2S janvier, les Allemands, enga-
gés dans une offensive qu'ils voulaientrendre
victorieuse à l'occasion de la fête de l'empe-
reur, ne perdirent pas moins de 20.000
hommes. Après une action d'artillerie soute-
nue, les Franco-Belges réalisèrent des pro-
grès sur les dunes et se hâtèrent de fortifier
les positions conquises, en prévision d'une
violente contre-attaque ennemie. Celle-ci, en
effet, ne se fit pas attendre. Au cours de la

journée du 4, les Allemands revinrent douze
fois à la charge, sans parvenir à vaincre l'en-
train français et l'obstination belge. Ils cher-
chèrent à se venger de ces échecs en écrasant
les positions des alliés sous le feu de leur
artillerie lourde, placée à Westende; mais
cette puissante artillerie fut réduite au
silence le lendemain, 5 mars, par la nôtre.

Le 11, deux divisions belges accentuaient
une nouvelle et forte progression au sud-est
de Nieuport, et, le 13, l'artillerie de nos alliés
parvenait à démolir les solides retranche-
ments établis par les Allemands dans le
cimetière de Dixmude. Durant les journées
suivantes, l'avance des Belges se poursuivait
sur l'Yser, et leurs canons détruisaient, le 17,
un convoi ennemi sur la route de Dixmude à
Essen. Signalons .encore que, le 23 mars,
alors qu'une division de l'armée belge
marquait de nouveaux progrès sur la rive
droite de l'Yser, une autre enlevait des
tranchées allemandes sur larive gauche.
Enfin, le 6 avril, les troupes du roi Albert
se montrèrent une fois de plus à hauteur de
leur tâche en attaquant et en détruisant
complètement un détachement allemand
qui, avec trois mitrailleuses, avait réussi à
passer sur la rive gauche de l'Yser, au sud



de Driegrachten, dans le courant de la nuit. ,-

En résumé, d'une manière générale, on
peut dire que dans cette terrible guerre, où
elle a étéprécipitée par la violence et le
mépris du droit, la Belgique est noblement

-représentée et défendue par son armée, où
le nombre est quintuplé par la valeur. Dans

tous les engagements, dans tous les combats
-

livrés sur le front dontils ont la garde,
les soldats belges ont fait admirablement
leur devoir, etl'on peut croire qu'ils le feront
jusqu'au bout, décidés qu'ils sont à vengerleur patrie, leurs concitoyens odieusement
massacrés et leurs belles villes anéanties.

———1
-, Les Anglais obtiennentdans leur secteur

de magnifiques résultats

L'ANGLETERRE a relevé l'injure adressée à
son armée par l'empereurd'Allemagne,
au commencement de la guerre, de la

meilleure manière. Sa presse et -ses hommes
publics n'ont pas cru devoir répondre à ces
propos nés d'une folie orgueil-
leuse par des mots à effet et
des phrases sonores. Elle s'est
contentée de multiplier ses
efforts, avec l'extraordinaire
ténacité qu'on lui connaît, et
qui, dans tous les temps, lui
a assuré le triomphe final,
même après de longues séries
de revers. La «méprisablepe-
tite armée » est devenue une
grande et forte armée et, pen-
dant les dernières semaines
que nous venons de traverser,
elle a su infliger des leçons

sévères aux troupes « invin-
cibles » de l'arrogant kaiser.

Trois millions de soldats,
tous volontaires, sont sortis
du sol anglais, de telle sorte
que le front- de nos alliés
pourra bientôt compter, si ce
n'est fait déjà, un million de
combattants, Pour sa part, la
seule ville de Londres a fourni
500.000 hommes. Les grandes
écoles, les universités se sont
vidées. Dans les services pu-

- blics, tels que les chemins de
fer, il a fallu arrêter les enrô-
lements sous peine devoir le
service lui-même prendre fin.
La nationbritanniqueadonné
là le plus beau des exemples,
écrivant ainsi une très noble
page de son histoire. Dans ces

MAJOR-GÉNÉRALROBERTSON
Nouveau chefd'état-major géné-

ral des armées britanniques:

conditions, on comprend fort bien la haine
que l'Allemagne a vouée au nom anglais.

Cette haine s'accroît chaque jour, à mesure
que l'armée de nos amis étend le champ de
son action et multiplie ses succès. Il est dur,
pour un peuple qui, depuisprès de cinquante
ans, prépare la guerre et fait de la science
militaire son étude préférée, de se voir vain-
cre sur le terrain, dans la pratique, hors de la
théorie, par de simples volontaires, gens

ordinairement pacifiques. Le fait n'en est pas
moins, là, brutal et sans contestationpossible.-

Comme on le sait, les troupes anglaises
obtinrent un succès de premier ordre à La
Bassée, tout à la fin de janvier. Obligées de

reculer, dans la journéedu 29,
sous la poussée d'une masse
ennemie considérable, le 30,
elles reprenaient toutes les
positions précédemment per-
dues et parvenaient à les con-
server, en dépit des furieuses
attaques allemandes. Le sur-
lendemain, une partie du
173erégiment ennemi ayant
réussi às'installer sur la voie
du chemin de fer, aux envi-

-
rons de Cuinchy, un bataillon
anglaisaffrontaitvaillamment
le feu des mitrailleuses adver-
ses, et, après une lutte d'une
extrême violence, regagnait

'-
le terrain cédé, poursuivait
ses progrès et s'emparait de
plusieurs mitrailleuses et de -tranchées ennemies.Les Alle-
mands, déconcertés, appre-
naient ainsi à connaître les
hommes courageux et intelli-
gents qui étaient devant eux.

Pas un moment l'action
britannique n'a cessé de se
manifester avec bonheur. Les
communiqués concis, sobres
et clairs du maréchal French
en font foi. On y voit qu'aux
approches d'Ypres, où l'acti-
vité ennemies'estexercée avec
énergie, et même parfois avec
une sorte de fureur démo-
niaque, toutes les attaques

allemandes, aussi bien pendant la nuit
que durant le jour, ont été repoussées
avec des pertes sensibles pour les assaillants.

Il ena été de même sur le reste du front, à
La Bassée, à Givenchy, à Neuve-Chapelle,
à Saint-Eloi, etc. Partout où l'ennemi s'est
hasardé à affronter les troupes anglaises, sa
vaine fureur est venue se heurter à une
muraille infranchissable, quand il n'a pas été
lui-même pourchassé et obligé dese retirer



sur de nouvellespositions. Cette constatation
est générale et honore nos alliés.

Parmi les faits les plus remarquables de
cesdernierstemps,
il faut citer les com-
bats de Neuve-
Chapelle et de
Saint-Eloi, désas-
treux pour lesAlle-
mands, et dont les
communiqués du
grand état-major
s'efforcèrent en
vain de diminuer
l'importance ma-
térielle et morale.
On peut dire que,
dans ces engage-
ments, les Anglais,
qui firent preuve
du plus grand cou-
rage,remportèrent
une véritable, une
superbe victoire.

Ces actions se
sont échelonnées
du 10 au 14 mars,
débutant par une
soudaine attaque
anglaise qui, après
unepremièreavan-

- ce dans les jour-
nées du 10 et du
11, rendirent nos
alliés maîtres du

LA RÉGION AU SUD D'YPRES, OU EURENT LIEU LES
COMBATS ACHARNÉS DE SAINT-ÉLOI

village de l'Epinette, à l'est d'Armentières,
dans la nuitdu 11 au 12. La prise de ce
village portait le front anglais à plus d'un
kilomètre en avant, sur une largeur à peu
près égale. Ce succès devait naturellement
provoquer une contre-attaque allemande.
Elle se produisit,dans la matinéedu 12 mars,

GÉNÉRAL PULTENAY
Commandant le 3e corps

d'arméeanglais.

avec une fureur
extraordinaire.

Le commande-
ment ennemi
voulait repren-
dre à tout prix
les positions per-
dues.Le nombre
des morts et des
prisonniers, du-
rant cette mati-
née,du côté alle-
mand, fut très
élevé.Les soldats
paraissaient
complètement
épuisés,et, à di-
verses reprises,
ils levèrent les
mains enl'air,se
rendant pour se
soustraire aux
effets meurtriers
des décharges

anglaises. Les officiers allemands ne parve-
naient pas à empêcher ces redditions.

Sur un seul point, l'ennemi enleva les tran-
chées britanni-
ques, mais il en
fut aussitôt chassé.
se réfugiant dans
ses lignes et lais-
sant derrière lui de
très nombreux pri-
sonniers. Ces der-
niers déclarèrent
que leurs tranchées
étaient pleines
d'eau, que tous
leurs officiers
avaient été tués et
certains de leurs
bataillons décimés
par le feu ennemi,
manquaient de
nourriture depuis
plusieurs jours.

L'infanterie an-
glaise, voyantque
les Allemands fai-
blissaient,les atta-
qua alors vigou-
reusement, prit à
l'assaut leurs meil-
leures positions,
notamment près
du moulin de Biez,
et obligea àse ren-
dre des compa-

gnies entières. La résistance des Allemands
avait été désespérée, mais s'était finalement
effondrée sous la force de l'élan des soldats
anglais. Les pertes ennemies furent énormes,
Devant un bataillon anglais on trouva cinq
cents morts sur le terrain. Deux mille cada-
vres allemands couvraient le sol en face du
secteur sud du
petit village de
Neuve-Chapelle.

Le lendemain,
des renforts en-
nemis, arrivés
pendant la nuit,
furent envoyés
contre les posi-
tions enlevées
parles Anglais,
mais ceux-ci
avaient pris soin
de les consolider,
et toutes les atta-
ques allemandes
se brisèrent con-
tre elles. Dans
l'après-midi de
cette même jour-
née, une dernière
et forte contre-
attaque fut es-
quissée au bois

GÉNÉRAL HENDERSON
Chefdes aviateursmilitaires

britanniques.



de Biez, mais les canons anglais opérèrent de
telles trouées dans les rangs adverses que
l'attaque dut cesser d'elle même.D'après les
évaluations du maréchal French, basées sur
le nombre des morts, des blessés et des pri-
sonniers, le total des pertes allemandes,
durant ces diverses opérations, ne fut pas
inférieur à dix-huit mille'hommes. L'ennemi
avouaofficiellementson échec,mais il s'efforça
d'en dissimuler la portée et la gravité.

LE THÉATRE DES OPÉRATIONS A L'OUEST ET AU SUD-OUEST DE LILLE
Dans le but d'arriver à dégager notre grande cité industrielle du Nord, les Anglais combattent

héroïquement entre Armentières et La Bassée.

Il avait essayé de prendre sa revanche,
dans l'après-midi du dimanche 14, en exécu-
tant sur le village de Saint-Eloi un formidable
bombardement, qu'un assaut suivit bientôt.
Le village et les tranchées voisines restèrent
entre ses mains, mais, pendant la nuit, vers
trois heures du matin, les Anglais exécutè-
rent une brillantecontre-attaque qui leur
rendit le village et toutes les tranchées.

Depuis ce moment, et jusqu'au milieude
la première quinzaine d'avril, les combats
furent moins vifs sur ce front anglais dont
les Allemands venaient de reconnaître la
solidité à leurs dépens. Toutefois, dans la
nuit du 7 au 8 avril, une surprise allemande,
entre Kemmel et Wulverghem, échoua misé-
rablement devant l'énergique attitude des
troupes britanniques. Pendant les premiers
jours de ce mois, nos alliés avaient eu à en-

registrer quelques autres succès. C'est ainsi
que le 1er avril ils avaient pu canonner effi-
cacement le quartier général allemand, y
tuant ou blessant un certain nombre d'offi-
ciers. Le lendemain, ils bombardèrent les
positions ennemies de Ploegsteert, et firent
sauter, dans la journée du samedi 3, une
partie des tranchées allemandes en face de
Guinchy, opérationqui provoqua, de la part
de nos adversaires, une furieuse débauche

d'obus de tous les calibres. Les Anglais
souffrirent peu de cette manifestation de
l'artillerie allemande, à laquelle ils répon-
dirent avec un succès complet.

Il ressort des déclarations des autorités
militaires britanniques que, dès le mois de
mars, ainsi que cela avait été annoncé par
lord Kitchener, les troupes anglaises étaient
en état, non seulement de prolonger indé-
finiment une défensive irréductible, mais
encore de prendre leur part de l'offensive
générale prévue pour le printemps par les
commandants des armées alliées. Mais, de
même que les troupes françaises, elles
avaient tout à gagner à renvoyer cette offen-
sive aussi loin que possible, car, tandis que-
les Allemands s'épuisaient en vaines atta-
ques, la supériorité des Anglo-Françaiss'ac-
centuait chaque jour sous le triple rapport



du nombre des hommes, de leur qualité et
de la puissance de l'artillerie. Ceci, à l'heure
voulue, devait entraîner l'avance irrésistible
de ces belles armées, qui avaient su préparer
la victoire par la patience et la ténacité. Et,

une fois encore, l'Angleterre, grâce à l'un
de ces efforts qui lui sont coutumiers, par-venait à faire pencher la balance en sa
faveur, en opposant à la fureur de l'ennemi
une persévérance froide et inébranlable.

Les Armées Françaises se couvrent de gloire
Nos succès sur l'Aisne et en Champagne

Qxjand on aura signalé le bombardement
intermittent de Soissons et de Reims,
une attaque allemanderepoussée à la

ferme dAlger- on aura dressé le maigre bilan
de ce qui s'est passé ces deux derniers mois
sur la partie, relativement étendue, du front
qui va de l'Oise à la Champagne pouilleuse.

LA RÉGION CHAMPENOISE OU NOUS FUMES VICTORIEUX EN MAINTS COMBATS

Là, par contre, dans la région comprise
- entre Souain et Beauséjour, c'est-à-dire sur

une distance d'une dizaine de kilomètres,
s'est déroulée une des actions les plus vio-
lentes, les plus opiniâtres et les plus intéres-
santes dont les phases, échelonnées entre le
15 et le 20 mars, représentent les divers
épisodes d'une véritable grande bataille.

La topographie des lieux, on la connaît :

en apparence, un plateau aux vallonnements
doux; dans la réalité, une sériede croupes
parsemées de maigres bois de sapins que le
feu de l'artillerie des deux partis a eu tôt
fait d'éclaircir encore; en résumé, un sol pau-

vre, à découvert, maisqui, par sa nature
crayeuse, se prête admirablementà une forte
organisation défensive. En effet, sur toutes
ces crêtes, ces escarpements, à travers ces
boqueteaux, ces ravins, l'ennemi avait tracé
des lignes successives de tranchées, reliées
par un labyrinthe de boyaux, creusé des

abris et des terriers profonds, édifié des
ouvrages blindés et bétonnés, qui faisaient
de toutes les positions importantesautant de
forteresses qu'on eût pucroireinexpugnables.

Quand notre offensive se déclancha, notre
front couvrait la ligne Souain-PerthesMesnil-
Beauséjour-Massiges. Elle débuta le 15 fé-
vrier dans la région immédiate de Perthes où
déjà nous occupions une position admirable
regardant vers le nord. Par des attaques inin-
terrompues, nous nous sommes emparés, fin
février, d'une série de petits bois au sud-
ouest et à l'ouest de ce village; on aura une
idée de l'âpreté de la lutte à cet endroit en



apprenant que, pendant six jours, à partir
du 22, on s'est battu dans lemême bois, dit
n° 4. Dans la zone boisée en pente, vers
Souain, même progression lente; ce n'est que
le 7 mars que nos troupes réussissent à s'y
installer. Pour compléter nos. succès, il ne
restait plus qu'à s'emparer de l'extrémité
ouest de cette bande dénommée,à cause de
sa configuration: le bois Sabot. Ce sera l'af-
faire d'une série d'actions dedétails du 9 au
12 et qui, le 15, seront couronnées par une

ALLEMANDS FAITS PRISONNIERS DANS UN COMBAT PRÈS DE BEAUSÉJOUR

attaque de nuit décisiveoù nos troupes firent
des prodiges de valeur et qui, en nous ren-
dant maîtres et de la principale ligne de tran-
chées et du blockhaus .qui la complétait,
nous assurait la possession, définitive de la
position. Ajoutons que de l'étoile de routes
que constitue Perthes, nous nous sommes
encore avancés victorieusementvers le nord-
nord-est, dans la direction de Tahure.

Voilà pour les opérations dans la région
Souain-Perthes. Plus à l'est, le secteur Mes-
nil-Beauséjour allait exiger des efforts plus
considérables encore et les plus opiniâtres.

Là, nous avons devant nous des pentes
raides, admirablement fortifiées, qui com-
mandent nos lignes. En avant de Mesnil, on
trouve une première croupe qu'un ravin
sépare d'une seconde, point culminant 196
mètres, située à peu près à mi-chemin sur
la route qui, dans la direction nord-nord-est,
mène de Perthes à Maisons-de-Champagne.

Fin février, nous nous élevons lentement

le long des pentes,et c'est à l'extrême-estque
nos progrès se font surtout sensibles. Là,
sur une croupe au nord de Beauséjour, nosvaillants coloniaux enlèvent, par deux atta-
ques successives,en date des 25 et 27 février,
une position allemande dont l'organisation
équivalait à celle d'un fort ou « fortin ».

-Dès le 2 mars, nous tenions les points cul-
minants dumouvement de terrain parallèle
à notre front d'attaque. Restait à prendre
l'arête principale, clef des positions ennemies.

Le 5 mars, nous l'entamions fortement,et,
le 9, nous atteignions la cote 196, en enlevant
la place d'armes qui y était établieet dont un
communiqué officiel nous a donné la précise
et émouvante description suivante:

Un large réseau de fils de fer précédant deux
lignes de tranchées dont le tracé ménage de nom-
breux flanquements garnis de mitrailleuseset de
canons-revolvers; des parapets consolidés par
des sacs et paniers en osier remplis de terre; les
créneaux s'ouvrent entre d'épaisses plaques de
métal; par derrière, des abris pour les défen-
seurs; puis de longs boyaux conduisant à des
abris-casernes à l'épreuve des gros projectiles et
servant au rassemblement des troupes pendant
le bombardement et aux logements des officiers.

Du 10 au 15, nous repoussons une série
de contre-attaques furieuses qui tendant à
nous déloger dé la position.Le 16, nous pro-
gressons encore vers l'ouest, le long de la
crête, élargissant nos gains de plus d'un kilo-
mètre, ayant de la sorte vue et commande-



ment sur la Dormoise et sur les positions
allemandes au nord de Perthes. Nouvelle
contre-attaque allemande le 17. Elle échoue
comme les précédentes et nous permet de
poursuivre brillamment nos progrès le 18.

Le 11 mars, un communiqué officielalle-
mand, d'un ton bizarre, affirmait que notre
offensive avait échoué, puisque nous n'avions
pas réussi à faire la trouée vers Vouziers, qui
était, prétendaient-ils, notre objectif.

A la vérité, au point de vue tactique, nous
n'avions pas complètement atteint notre but,
qui était de pousser si,possible jusqu'au che-
min de fer de Challerange, et de priver les
Allemands de cette importante voie de com-
munication entre Reims et l'Argonne.

Mais n'est-ce donc rien que d'avoir avancé
notre front de 1.500 à 2.0JJ mètreset d'avoir
conquis de la sorte une basé éminemment
favorable pour une offensive ultérieure?

N'est-ce pas un résultat énorme, au mo-

ment où nos alliés russes subissaient un choc
que l'ennemi espérait décisif en Prusse orien-
tale, que d'avoir fixé en Champagne toutes
les disponibilités, prélevées, au surplus, non
pas sur de véritables réserves stratégiques,
mais sur les effectifs des autres parties du
front? Les prisonniers que nous avons faits
appartenaient à cinq corps différents et les
Allemands avouent que les combats sur le
front Perthes-Beauséjour leur ont coûté plus
de monde que la bataille des lacs Mazures:
deux régiments de la garde, notamment, y
ont été à peu près complètement anéantis.

Enfin, autre conséquence importante :
en dégarnissant leur front dans le nordpour
renforcer celuide Champagne, devenu par
trop insuffisant, nos adversaires ont bien,

-
contre leur gré, facilité la victoire de nos
alliés anglais à Neuve-Chapelle.

Tout cela représente, semble-t-il, un bilan
assez avantageux dont on doit se féliciter.

1

L'Argonne est un véritable tombeau pour les Allemandsu N communiqué officiel,daté du4 mars,
définissait en ces termes la tournure
qu'ontprise les combatsdansl'Argonne

nu cours de la
période qui
nous occupe :

« On a pu
constaterqu'en
Argonne,où de-
puis décembre
nous étions
constamment
attaqués, les
rôles se sont,
depuis trois se-
maines envi-
ron, intervertis.
Nous avons au-
jourd'hui con-
quis un ascen-
dant indiscu-

-
table.Sans dou-
te, pas plus
pour nous que
pour l'ennemi,
il ne peut s'agir
dans cette ré-
gion de résul-
tats décisifs;la
nature du ter-
rains'yoppose,
mais ilest salu-
taire, dans les
actions- locales
dont l'Argonne

CARTE MONTRANT LA SITUATION GÉOGRAPHIQUE DU
PETIT VILLAGE DE VAUQUOIS

estle théâtre, de sentir que, de plus en plus,
notre volonté s'impose àl'ennemi et que
nous assumons la supériorité morale. » -

Cette constatation, absolument conforme
à la vérité, explique que la lutte, tout comme
elle est restée localisée à peu près sur les

mêmes points, a aussi conservé son caractère
particulierde guerre de mine et de sape, com-
plétée par des attaques foudroyantes, des

corps à corpsenragés, des
jets de bombes
et de grenades
à main d'une
tranchéeà l'au-
tre.C'està qui
fera jouer son
fourneaudemi-
ne le premier
en « camou-
flant» la sape
de l'adversaire

Un épisod
entre cent:

Depuis plu-
sieurs jours nos
sapeurstravail-
laient près de
Bolante à une
galerie souter-
raine, quand
notre « écou-
teur» perçut le
travail des
pionniers alle-
mands qui
poussaient éga-
lement une sa-
peversnosposi-
tions. Les deux
galeries étaient

si proches que l'onse disposaità charger-notre
fourneau;mais, brusquement,laterres'éboula
à l'extrémité de notre sape. Le pionnier alle-
mand qui se trouvait en tête du travail se
voyant face à face avec notre sapeur écou-
teur, s'enfuit précipitamment. Avant que



l'alerte eût été donnée du côté allemand, la
galerie fut barrée avec des sacs de terre et un
fourneau fut chargé. L'on entendit les Alle-
mands, revenus en nombre, rouler des caisses
d'explosifsdans leur sape.Mais l'amorçage, de
notre côté, était terminéet nous avionsévacué
la galerie. La mise à feu de notre mine surprit
les pionniers en plein travail. Leur fourneau
explosa en même temps que le nôtre et l'on k

put voir les travail-
leurs et les soldats en-
nemis du poste d'écou-
te projetés dansles airs.

On peut résumer de
la sorte l'ensemble des
opérations pendant le
mois de mars:

Le 9 mars, à Fon-
taine-Madame, nous
détruisons un bloc-
khaus et progressons
de 80 mètres. Ce n'est
que le 21 quela lutte
reprend dans cette ré-
gion, cette fois à Baga-
telle, c'est-à-dire un
kilomètre plus haut.
Après avoir fait explo-
ser une série de four-
neaux, nous nous em-
parons d'une tranchée
ennemie, mais à un
demi-kilomètre de là,
les Allemands contre-
attaquent sur un front
de 250 mètres; nous les
forçons à battre en
retraite,et le feu deno-
'tre artillerie les décime
en mme temps que
les sections de seconde
lignequi avaientvaine-
menttenté de lesren-
forcer.Le22, ils tentent
sans succès de revenir
à la charge. Le 24, c'est
à Fontaine

- Madame
qu'ilsnoustâtent, mais

L'ÉGLISE DE VAUQUOIS
Pour la possession de ce modeste temple, une
lutte acharnée s'est engagée entre Français et
Allemands. Ces derniers ont laissé plusieurs

centaines de morts sur le terrain.

toujours sans prendre le moindre avantage.
Au centre, au cœur du massif que repré-

sente le Four-de-Paris, c'est nous qui prenonsl'initiative. Le 9, entre le Four-de-Paris et
Bolante, nous enlevons, sur une longueur de
200 mètres, une ligne de tranchée ennemie.

Le 13, une attaque ennemie sur ce point
est écrasée dès le début. Le 14, un peu plus
à droite, nous prenons 300 mètres de tran-
chées qu'une sériede contre-attaques furieu-
ses, le 15 et le 16, sont impuissantes à nousravir. Bien plus, le 18 nous avançons encore
de .150 mètres, et cette fois l'ennemi, épuisé,
renonce à nous disputer le terrain.

A ces progrès indéniables dans l'Argonne
même vient s'ajouter un succès considérablé
remporté'par nous au débouché oriental du
massif. Là nous avons, du 28 février au

5 mars, enlevé l'importante position que
constituait le petit village de Vauquois.

Ce village, admirable observatoire, est
situé à 300 mètres d'altitude, sur un long
éperon qui domine la vallée de l'Aire de
130 mètres. De là, l'ennemi pouvait régler le
tir de son artillerie sur nos cantonnements,
nos routes de ravitaillement et nos mouve-
ments de troupes. Le derrière de la position

est doublé par une
hauteur boisée qui per-
mettaitauxAllemands
demasser impunément
des renforts et même
dedissimulerdespièces
à courte distance. -

Une première atta-
que, en date du 17 fé-
vrier, nous avait per-
mis de reconnaître la
place. Le 28, l'opéra-
tion fut reprise et dé-
buta naturellement
par un violent tir d'ar-
tillerie lourde. Quand
nos troupes, quelques
instants plus tard, en-
trèrent dans le village,
elles ne trouvèrent plus
qu'un amas de ruines,
les voûtes rocheuses
des caves s'étaient
effondrées sous lepoids
de nos gros projectiles.
Mais, postées àmi-pen-
te, elles ont un che-
min périlleux à faire
avant d'accéder dans
la place; et une fois
arrivées là, illeurfaut
engager une guerre de
rues d'une âpreté fé-
roce. Les Allemands,
renforcés, contre-atta-
quent dans l'après-
midi, et nous sommes
forcés de reculer; mais
l'enthousiasme de nos

combattants est tel qu'une heure après, ils
repartent à l'assaut, et, devant leur élan,
l'ennemi perd toute la partie sud du village.
Une nouvelle heure ne s'est pas passée que
les Allemands contre-attaquent de nouveau
et, finalement, à la nuit, nos troupes, im-
puissantes à résister à un nouvel effort, sont
forcées, la rage au cœur, de se replier hâtive-
ment sur leurs positions de la matinée.

Le 1er mars, on est décidé à en finir. Dès
l'aube, on reprend l'attaque avec des effec-
tifs plus importants. A deux heures, on donne
le signal de l'assaut et aussitôt trois régi-
ments s'élancent hors des tranchées pour
recommencer l'ascension du plateau. Sous le
feu violent de l'adversaire, ils arrivent à la
lisière de Vauquois, et l'ennemi, impression-
né, abandonne ses tranchées pour refluer vers



le village. Une demi-heureaprès, nos hommes
pénètrent dans Vauquois détruit, et pen-
dant que notre artillerie attaque à son tour,
afin d'empêcher l'arrivée des renforts enne-
mis, un corps à corps a lieu dans les rues.

Entre trois heures et cinq heures et demie,
trois contre-attaques violentes sont repous-
sées, et nous nous.installons fortement dans
la grande rue qui coupe Vauquois en deux.

Dans la nuit du 1er au 2, nos troupes ten-
tent vainement de s'emparer du centre de
résistance organisé par l'ennemi dans l'église.

Le 2 et le 3, nous consolidons notre gain,
et, de leur côté, les Allemands, visiblement
épuisés et démoralisés, se bornent à se cram-

ponner à ce qu'ils ont conservé du village.
Cependant, dès la nuit du 3 au 4, l'ennemi,

qui a reçu des troupes fraîches, veut repren-
dre l'offensive; mais son attaqueest arrêtée
net par nos mitrailleuses et notre artillerie,
qui abattent des files entières. Le 5 mars, une
nouvelle attaque allemande se déclanche;
elle n'est pas plus heureuse que la précédente.

"*Non seulement, depuis lors, nous nous som-
mes maintenus à Vauquois, mais nous avons
complété depuis notre gain en nous empa-
rant d'une hauteur située au sud-est de cette
position. La prise de Vauquois a certaine-
ment été une des plus grosses déconvenues
que nous ayons infligées aux Allemands.

Succès aussi en Woëvre et sur les Hauts-de-Meuse

AMORCÉES dès le mois de février,nos opé-
rations entre Meuse et Moselle se sont
faites particulièrement actives à la fin

-
de mars, encore que le temps et l'état du ter-
rain ne les favorisassentguère. Elles avaient
manifestementpour objet d'entamer l'espèce
de coin que les Allemands ont réussi à enfon-
cer dans la direction de Saint-Mihiel, après
avoir pris pied
surla lisière
sud des Hauts-.
de - Meuse. Ce
saillant, nous
l'avons atta-
qué à son ex-
trémité nord à
partirde la mi-
février. Il s'a-
git du massif
des Eparges,
hautde346m.
formidable-
ment fortifié
parl'ennemi.

Après avoir
enlevé le vil-
lage de Saint-
Remy, nous
abordions, le
17 février, au
matin, la posi-
tion principale
de l'ennemi
aux Eparges.

LE PETIT COIN DE LA WOÊVRE OU NOTRE ACTION FUT
PARTICULIÈREMENT BRILLANTE

Des fourneaux de mine, un violent feu
d'artillerie, un assaut final à la baïonnette
nous rendentmaîtres despremières lignes de
tranchées allemandes; puis un nouvel effort
nous permet d'occuper un des deux bastions
qui flanquent, sur la crête, l'extrême ligne
des tranchées ennemies. Cependant, sous le
feu intense de l'artillerieallemande, nos trou-
pes sont contraintes le lendemain d'évacuer
le bastion, mais le soir même elles le repren-
nent à la baïonnette. Cinq fois le 19, une
sixième le 20, les Allemands contre-attaquent
mais en vain. Bien mieux, nous réussissons

ce même jour à enlever une partie de l'ou-
vrage fortifié de l'extrémité est et à nous
établir sur une centaine de mètres dans les
tranchées qui relient ce bastion à celui de
l'ouest, déjà en notre pouvoir. L'ennemi
tente le lendemain un nouveau retour offen-
sif, maisil s'arrête, épuisé, ayant perdu au
moins 2.000 hommes dans ce petit espace.

Le 15 mars,
les Allemands
veulent pren-
dre l'offensive,
mais leur atta-
que est arrêtée
net. Le20 c'est
nous qui atta-
quons et nous
réussissons à
nous emparer
du saillant est
de la position
adverse.

Depuis lors, -
l'ennemi s'est
acharné fine-
ment à nous
reprendre nos
gains, en fai-
sant jusqu'à
cinq attaques
dans la même
journée. Pro-
gressivement
nousnoussom-

mes emparés de la majeure partie de ses
lignes de tranchées — 150 mètres le 28 —
si bien que le communiqué du 7 avril pouvait
affirmer victorieusement que la totalité de
la position était tombée en notre pouvoir.

L'angle allemand vers Saint-Mihiel, nous
l'attaquions également à son sommet même,
et là, nous avons réussi à enlever à l'ennemi
toute la partie ouest du bois d'Ailly (200 mè-
tres de profondeur sur un front de 400);
nous l'attaquons encore par son côté sud,
au-dessus d'Apremont,et là aussi nous avons
fait des progrès extrêmement sensibles.



Mais d'autres opérations sont intervenues
tout récemment dans cette région dont la
corrélation avec les premières saute aux yeux.
En Woëvre, sur la route de Verdun à Metz,
par Etain, nous avonssle 6 avril, occupé,
non sans difficulté, Gussainvilleet Fromezey

-ainsi que la crête qui domine l'Orne, la
route et le chemin de fer qui la double.

-
A la gauche-de l'autre route de Metz, qui,

plus au sud, passepar Mars-la-Tour, nous
avons enlevé les lignes de tranchées enne-
mies en avant du village de Pareyd.

Enrésumé, le 9 avril,nous avions là, sur
un front de 20 kilomètres, avancé de 1 à 3

kilomètres, résultat tout à faitmagnifique.
Succès tout aussi accentués en Woëvre

méridionale, ou, plus exactement, dans le
pays accidenté et difficile de Haye.

Nous avons pris fortement pied dans le
bois de- Mortmare et quinze attaques furi-
bondes des Allemands dans la journée du 8
avril n'ont pu réussir à nous déloger. Nous
avons fait des progrès lents mais constants
dans le bois Le Prêtre et enlevé à l'ennemi
les villages de Fey et de Regniéville.

On peut évidemment s'attendre à des
développements intéressants, nous dirons
mêmedécisifs, dans toutecettepartiedu front.

-En Haute-Alsace, la lutte se poursuit à notre avantageO N se souvient qu'en janvier, une de
nos grand'gardesavait occupé le som-
met de l'Hartmannswillerkopf,mais

que, surprise par un gros d'ennemis, qui
avait fait un bond inattendu, elle dut capi-
tuler après une résis-
tance héroïque. Il im-
portait de reprendre
aux Allemands cette
position,quidominede
600 mètres, la plaine
environnante.

Un premier assaut
donné le 26 février
n'aboutitpas: il fallait
attendre que le fort
de l'hiver fût passé et
l'on prépara méthodi-,
quement une nouvelle
action. Aux deux régi-
ments d'alpins, qui
depuis deux mois se
battaient le long des
pentes, on adjoignit un
régiment d'infanterie.
et, le 23 mars, on tenta
l'assaut décisif.

Après un bombarder
ment de quatreheures,
nos hommes s'élan-
cent et enlèvent deux
lignes de tranchées,
un fortin, et raflent
250 prisonniers. On
attend quarante-huit
heures. Le 26, quand le
jourselève,onconstate
que le brouillard qui,
tant de fois, est venu

SENTINELLE AVANCÉE FRANÇAISE SUR UN
VERSANTNEIGEUX DES VOSGES.

au secours des Allemands, cède aux premiers
rayons. Entre le sommet et notre front d'at-
taque, il y a encore, au moins, trois lignes de
tranchées renforcées de blockhaus à mitrail-
leuses. Notre artillerie se met à tonner, et
pendant quatre heures et quart, elle arrose
copieusement les Allemands. A 2 h. 45 de
l'après-midi, notre infanterie bondit et en
dix minutes,dans une ruée magnifique, elle

1 -

arrive au sommet. Un quart d'heure après,
le régiment d'infanterie s'organise au haut
de la montagne, pendant que deux compa-
gnies de chasseurs enlèvent les tranchées à
droite et que deux autres progressent à

gauche.Bientôt le flot
se rejoignant dévale
sur le front est, pour-
suivant les Allemands
qui, démoralisés, se
rendentaunombre de
plusde 400,après avoir
laissé un peu plus de
700 morts sur le terrain.

Depuis lors, le 6 avril,
ce succès a été com-
plété par l'occupation
d'un piton au sud-est
de l'Hartmannswiller- -
kopf, victoire au cours
de laquelle nous avons
fait des prisonniers
appartenantà lagarde,
amenée par les voies
les plus rapides là
pour venger la défaite
du 26 mars.

Dans l'autre vallée,
-celle de Munster, nous -avons été moins heu-

reux. Après avoir, le
7 mars, réussi à occu-

perles positions domi-
nantes du grand et du
petit Reichackerkopf,
repoussé de violentes
contre-attaques alle-
mandes à Mulhbachet
à Nosswihr,progressé

sur la rive nord de la Fecht, nous avons, sous
la violentepoussée des Allemands, attaquant
en force, dû céder du terrain. Le 21, nous
perdions le Petit et le Grand Reichswiller-
kopf Le jour suivant, nous reprenions le
Petit et contre-attaquions pour reprendre
le Grand. Depuislors, nous avonscontinué- -

à progresser le long des pentes de la .mon-
tagne. Attendons, car, là aussi, tout va bien



Ceux qui entraînent les troupes russes

LE GRAND-DUC
MICHEL ALEXANDROVITCII

1 LE GÉNÉRAL, SELIVANOFF

Il commandait l'armée assiégeante
de Przemysl et reçut la reddition

de la forteresse.
GRAND-DUC CONSTANTIN

CONSTANTINOVITCH

LA plupart des membres (1, la famille impériale
exerçait un commandement plus ou moins im-

portant dans les armées russes. Le grand-ducMichel
Alexandrovitch. frère dit tsar. s'est particulière-
ment distingué dans les Carpathes, à la tête de sa
division, et, en récompense de ses qualités manœu-
vrières et de sa bravoure, il a reçu récemment
la croix de Saint-Georges de quatrième classe.

LEs grands-ducs Constantin, André, Nicolas sont
également chacun à la tête d'une division, enPologne ou en Galicie, Le grand-duc Alexandre

Michailovitch, cousin de l'empereurNicolas,dirige
en chef les services d'aviation militaire. Le général
Novitzki, commandant actuellement un corps
d'armée en Bukovine, avait été auparavant, pcn-
dantplusieurs années, gouverneur d'Odessa.

GRAND-DUC ANDRÉ

WLADIMIROWITCH

Gd-DUC ALEXANDRE
MICHAILOVITCH

GRAND-DUC NICOLAS
MICIIAILOVITCII

LE GÉNÉRAL-MAJOR

ALEX. NOVITZKI



Ceux qui commandent les barbares

VONSC'irOLI,
Généraldecavalerie,ilcom-
mandelagendarmeriede la

gardeducorps.
WILD VON IIOIIENIIORN

IVONFRANÇOIS
Lieutenant-général, d'origine
française,il commandeen

Prusseorientale.

VON XYLANDER

LE général de lIohenlwrn a suc-
cédé au général de Falkenhayn

comme ministre de la Guerre de
Prusse: le général d'infanterie de
Xylander est à la tête du 1er corps
d'armée bavarois: le général de
Woyrsch commande en chef les
troupes de réserve allemandes en
Pologne, russe; le docteur Schjer-
ning, qu'on représente comme un
chirurgien de grande vaeur, est di-
recteur du service de santé des ar-
mées du kaiser; le général de Stein,
quartier-maître général, a sous ses
ordrjt un corps d'armée de réserve
qui opère à la frontière russo-alle-
mande; le général von Lerchenfeld
appartient à l'état-major particu-
lier du maréchal de Hindenbourg.

VON WOYRSCH

VON LERCHENFELD DOCTEUR SCHJERNING VON STEIN



(UILT.AT'ME DE
WIED:

LE prince Guillaume de Wied,
ancien prince d'Albanie, com-

munleunedivisioncïinfanterieen
Belgique; le général de Laffertestàlalétedu19ecorps(Tar-
mée;le généraideSirantzdiri-
g- l'ann:editedeM'-/-, dontle
front s'étend de Saint-Ñlihirl à
Badonviller;le vice-amiral de
Polil est le signataire de la fa-
meuseproclamationauxneutre?,
déclarant sones de guerre la mer
du Nord, la Mancheet toutes les
eaux territoriales d" la (Irande-lire-
tagne;c'estdecette IJroclfluwtÙm,
ques'autorisentles sous-marins
allemandspour torpiller les navires
de commerce. Le général de Scholtz,
commande le 20e corps; le géné-
ralde Egloffsteinle8e.-leprince
MaximiliendeSaxe, docteur en thé-
ologie, est grand aumônier11 l'ar-
mée allemande, c'est un des frères
du roi de Saxe; le général de
Kassel, du cadre de réserve, est a-nt-
verneur militairedu Brandebourg.

VONTAKFKKT

VONSTRANTZ AMIRAL voxronL VONSCHOLTZ

VON EGLOFFSTEIN PRINCE MAX DE SAXE VON KESSEL



-EN POLOGNE RUSSE
HINDENBURG EST ALTERNATIVEMENT

VICTORIEUX ET VAINCU

LES hostilités sur le front oriental ont
éprouvé, durant le septième et le
huitième mois de la guerre, une série

de vicissitudes. Après de multiples tenta-
tives, aussi infructueuses que sanglantes,
pour enfoncer le front
russe en Pologne centrale
et s'emparer de Varsovie
qui est, depuis le mois
d'octobre, le but de ses
efforts, le feld-maréchal
de Hindenburg a recouru
à une savante manœuvre
(la troisième), pour tourner la position qu'il
ne pouvait emporter de front et infliger aux
armées russes le désastre qui permettrait
enfin à l'Allemagne de « négliger » ce formi-
dable adversaire, et de se retourner avec
toutes ses forces contre la France. C'était le
plan du mois d'août 1914, mais renversé.

Consulter, au début du volume,
la grande carte en couleurs du
théâtre sud-oriental de la lutte:

empire Ottoman et Caucase.

La fortune n'a pas couronné l'audacieuse
combinaison du stratège allemand. Après
avoir, par une offensive aussi rapide que
vigoureuse, dégagé la Prusse orientale des
corps russes qui l'assiégeaient, et mis à mal

deux d'entre eux, il a
subi à Prasznich, dans le
nord de la Pologne, un
si sérieux revers que, de
l'attaque, il a dû passer
à la défense. Les Russes
ont, de nouveau, envahi
la Prusse orientale par

le nord et occupé temporairement Memel. -
Dans les Carpathes, ils ont contenu les
efforts désespérés des Austro-Allemandspour
dégager laplace de Przemysl, et enregistré
la capitulationde celle-ci—succès magnifique
autant que-fructueux qui est venu récom-
penser leur intrépidité et leur constance.

Nos alliés opèrent une retraite stratégique

DÈs les
premiers
jours de

février, il était
évident queHindenburg
recourait à
une concentra-
tion nouvelle
et méditait
contre les Rus-
ses une troi-
sième offensi-
ve, plus fruc-
tueuse que les
précédentes.
Les attaques
violentes qu'il
avait déchaî-
nées sur la
Bzoura n'é-
taient qu'une
feinte dans Je
goût (1 colos-
sal» pour ten-
ter de masquer
ses véritables LE MARÉCHAL VON HINDENBURG ET SON ÉTAT-MAJOR

desseins. En
lançant sept
divisions ap-
puyées par
cent batteries
surunfrontde
12kilomètres,
il pensait alar-
mer assez l'ad-
versaire pour
le détournerde
touteautre
préoccupation,
lui faire croire
à une véritable
tentative pour
percer son
front et l'ame-
ner à masser
autour de Var-
sovie toutes
ses réserves
disponibles,de
telle sorte que,
lorsque l'atta-
que véritable
se déclanche-



rait, le grand-duc Nicolas n'aurait plus un
bataillon pour la parer. Il fut déçu, pour
la troisième fois, dans son calcul, mais il faut
reconnaître que sa concentration,opérée avec
tout le secret et toute la rapidité désirables,
lui procura d'abord de grands succès.«

Les troupes de la Prusse orientale furent
renforcées de manière à former cinq armées.
Sur le Niémen, dans la direction de Tilsitt,
trois corps devaient dé-
border les Russes, tandis
qu'une deuxième armée, au
moins aussipuissante,mar-
cherait sur la forêt d'Au-
gustowo, tournant la place
d'Ossovietz, devant la-
quelle une troisième armée
mettrait le siège. Une qua-
trième s'avancerait vers
Lomja et une cinquième,
composée de deux corps et
demi, opérant sur une ligne
perpendiculaire à la précé-
dente, se dirigeraitde l'ouest
à l'est, vers Sierpe et Lipno.
Les Russes seraient violem-
ment refoulés et coupés de
Varsovie pendant que, dé-
bordant de l'extrémité de
la Prusse orientale, les for-
ces allemandes les envelop-
peraient complètement.

Les Russes n'avaient en
Prusse orientale que leur
dixième armée, composée
de cinq corps. Elle était, il
est vrai, fortement retran-
chée le long de la rivière
Angerap, mais les forces
doubles ou triples qui lui
étaient opposées ne lui per-
mettaient néanmoins pas
de supporter le choc sans
recevoir de renforts, et ces
renforts, l'état-major du
grand-duc se rendit compte
qu'à raison de la pauvreté
des voies ferrées, il ne pour-
rait les faire parvenir à
temps. Il ordonna donc à
l'armée de battre en re-
traite. Mais ce mouvement
ne put s'exécuter -avec

LE GÉNÉRAL RUZSKY
(NICOLAS-WLADIMIROVITCH)

Commandant en chef les armées
russes du nord-ouest, la fatigue et
la Maladie l'ont contraint de rési-
gnerses hautesjonctions.En recon-
naissance desservices renduspar
lui,le tsar l'a nommé membre du

Conseildel'empire.

toute la régularité désirable, en raison de
l'extraordinaire rapidité de l'ennemi et de la
puissance de la pressionqu'il exerça sur l'aile
droite des Russes. Hindenburg sut masser
brusquement dans la région de Tilsitt des
forces considérables. En dehors des chemins
de fer, il disposait, dit-on, de 30.000 camions
automobiles pouvant transporter chacun
vingt hommes, avec leur équipement, plus
trois jours de munitions et de vivres.

Après d'énergiques reconnaissances, opé-
rées le 7 février, les Allemands passaient à
l'offensive sur toute la ligne, d'abord dans le

secteur Khorzeb-Johannisburg,puis dans la
direction de Lyck. Une pesante action de
front se déroulait, pendant qu'aux deux
extrémités septentrionale et méridionale undouble mouvement enveloppant sedessinait.

Si les plans de Hindenburg se réalisaient
jusqu'au bout, la dixième armée russe devait
être complètement cernée. Des combats
violents s'engageaient à Lyck,tandis que les

cinq divisions qui s'avan-
çaient au nord de la Vistule
commençaient une lutte
énergique à l'est de Sierpe.
Le 13, le corps d'armée
qui formait l'extrême aile
droite des Russes devait se
retirer au delà de la ligne du
Memel;son départ préci-
pité, dans la direction de
Wirballen et de Kowno—
en face des forces triples
qui l'assaillaient — devait
mettre dans une fâcheuse
position le 20e corps russe-
dont le flanc droit était
ainsi découvert. Ce corps,
commandé par le général
Boulgakoff, comprenait la
29e division et trois régi-
ments de réserve. Il se trou-
vait entre Goldap (Prusse)
et Suwalki (Pologne rùsse),
quand il fut brusquement
séparé du reste de l'armée.
En même temps qu'ils con-
traignaient la droite russe
à une retraite précipitée, les
Allemands, dont les forces
ne cessaient pas d'augmen-
ter, exécutaientune marche
concentrique sur le centre
et la gauche, dans la direc-
tion de Lyck. Le 20e corps
fit des efforts désespérés
pour échapper à l'envelop-
pement.Il se dirigea, à l'est,
vers les forêts d'Augusto-
wo, afin d'y chercher un
refuge. Les soldats firent
d'une traite plus de 50 kilo-

mètres;mais seuls deux ré-
giments de la 29e division
et des hommes isolés d'au-

tres unités réussirentà s'échapper. Le géné-
ral von Eichhorn, l'émule de von Klück,
que l'on avait mis à la tête de la gauche
allemande, remportait un éclatant succès.

Pendant ce temps, le général von Bülow,
que l'on avait fait venir de France, où il
commandait la deuxième armée, obtenait
à Lyck une victoire aisée. Les Russes éva-
cuaient la ville, mais leur gauche, soutenant
le choc avec une extrême énergie, disputait
le terrain pied à pied, au sud d'Ossovietz
le long des vallées de la Bobr et de la Narew-
En même temps, à l'ouest, ils arrêtaient les



cinq divisions allemandes qui avaient atteint
rapidement le front Plock-Racionsk.

Néanmoins, leur situation apparaissait
extrêmement critique. Après son succès à
Augustowo,l'armée de vonEichhorn s'avan-
çait jusqu'au Niémen que certains de ses
régiments se risquaient même à traverser,
puis se rabattaient vers le sud, dans la

LE THÉÂTRE DE LA LUTTE GIGANTESQUE DES ARMÉES RUSSES ET ALLEMANDES
APRÈS L'ÉVACUATION DE LA PRUSSE ORIENTALE PAR LES PREMIÈRES

direction de Grodno. La position de cette
„
ville, sur la ligne ferrée de Varsovie à Wilna,
était d'une haute importance. Si les Alle-
mands s'en emparaient, ils pouvaient pour-
suivre leur marche plus au sud, et non seule-
ment prendre à revers les corps qui luttaient
sur la Narew, mais encore gagner le nœud de
communications de Pultusk et couper la
voie entre Varsovie et Pétrograd. C'était
peut-être l'évacuation forcée de Varsovie et
de la ligne de la Vistule, si énergiquement
défendue depuis plus de six mois, et l'ajour-

nement définitif de l'offensive russe. Le
maréchal de Hindenburg put croire, à ce
moment, que la fortune lui souriait etqu'il
allait réussir là où Napoléon avait échoué.

On ne sait pas jusqu'à quel point le plus
grand homme de guerre de l'Allemagne s'est
mépris; on ignore dans quelle mesure le plan
de sa troisième offensive est son œuvre, dans

quelle mesure il a été libre de l'entreprendre,
de choisir son heure et son moment. Pré-
voyant et méthodique, ainsi que tous les
généraux allemands, il devait cependant se
rendre compte qu'en s'enfonçant ainsi, au
fort de l'hiver, dans les neiges de la Russie, il
se lançait en plein inconnu. Dès qu'ils quit-
taient leur territoire, les soldats germains
ne trouvaient plus ni chemins de fer ni même
de routes. Cette région du nord de laPologne
et de la Lithuanie est un pays de forêts et de
marécages, que d'abondantes chutes de



neige rendent pendant cinq mois de l'année
à peu près impraticable à une armée. Après
avoir débuté d'une manière foudroyante,
l'offensive allemande devait peu à peu se
ralentir étrangement, s'éterniser sur les
mêmes positions, puis s'exposer à une vio-
lente contre-attaque russe. Les trois corps
de Eichhorn devaient se rabattre dans la
direction d'Ossovietz. Un de ses régiments
de uhlans, qui s'était risqué jusqu'aux bords
du Niémen, se faisait surprendre et capturer
par les cosaques; des éléments d'infanterie,
qui s'étaient mis dans le même cas, étaient
anéantis. Le seul résultat positif qui fut
atteint fut l'attaque dela petite place forte
d'Ossovietz, qui barre la vallée de la Bobr

ARTILLERIE RUSSE PROTÉGEANT LA RETRAITE DE L'ARMÉE EN AVANT D'AUGUSTOWO

et la voie ferrée de Lyck à Bielostok. Tout
un parc de siège, comportant des obusiers de
420, fut amené devant la ville, dont le bom-
bardement fut commencé dans les derniers
jours du mois de février.

Le gouvernement allemand n'en publia
pas moins des communiqués de victoires. La
reprise de Lyck, la rapide évacuation par
l'ennemi de toute la Prusse orientale étaient
évidemment de beaux résultats. On y ajouta
le butin recueilli, les prisonniers faits à
Augustowo. On alla jusqu'à porter le nombre
de ces derniers à 50.000- ce qui dépasse
de beaucoup l'effectif d'un corps d'armée.
Hindenburg n'avait-il pas déjà annoncé
qu'il avait fait.80.000 prisonniers, après
avoir bousculé deux corps russes à Koutno,
dans sa deuxième offensive : celle de novem-bre,sur Varsovie? N'avons-nous pas vu, de
notre côté, comment des succès tout locaux,
comme celui de Soissons,ont été transformés
en victoires décisives? On aperçoit ainsi le
caractèrepolitique de l'opération, le besoin
urgent qu'éprouvait le gouvernement impé-

rial d'annoncer des victoires — n'en fût-il
plus au monde, — la nécessité de tromper
un public déçu parsept mois d'attente vaine
et déjà profondément aigri par les deuils, le
chômage, lacruelle obligation du rationne-
ment, effrayé par le spectre de la famine?

Le kaiser entonna aussitôt un air de bra-
voure, comme si les opérations eussent été
achevées. comme si un résultat définitif eût
été atteint. La dixième armée russe était
anéantie; autant dire: la Russie n'existait
plus! Guillaume II, qui s'était rendu sur le
front et-assistait à la prise de Lyck, parut
vouloir se parer des reflets de la victoire, Il
adressa auchancelier de Bethmann-Hollweg
un télégramme enthousiaste, déclarantque

les jeunes soldats avaient montré sous ses
yeux une bravoure égale àcelle des vétérans.
« Des soldats du landsturm au plus jeune
volontaire, tous ont, disait-il, rivalisé de
zèle pour défendre la patrie. Ni-les rigueurs
du froid, ni l'épaisseur de la neige, ni l'im-
praticabilité des routes, ni la ténacité des
Russes n'ont pu arrêter leur marche victo-
rieuse.» Le kaiser se désolait bien, il est
vrai, que la Prusse orientale eût été dévastée,
mais il paraissait conclure que pareil mal-
heur serait désormais évité, et pour toujours,
à la plus chère de ses provinces.

En réalité, les opérations étaient à peine
commencées; le succès était plus qu'aléa-
toire; le gouvernement prussien le sentait si
bien, qu'à l'heure même oùGuillaume II se
félicitait de l'héroïsme de ses troupes, du
talent de ses généraux,* un avis officielde
Berlin invitait les réfugiés de la Prusse orien-
tale «à ne pas se hâter de rentrer chez eux »!
Les faiblesses des unités que Hindenburg
avait jetées .dans les neiges de Lithuanie
devaient apparaître déjà aux yeux les moins



clairvoyants. Où avaient échoué les vieilles
bandes de guerriers de Napoléon, des soldats
du landsturm, alourdis par l'âge, d'une part,
des recrues ne comptant que quelques mois
de service, de l'autre, pouvaient-ils réussir?
Cet assemblage ne manquait-il pas essen-
tiellement de l'homogénéité, de la solidité
aussi que réclamait cette opération excep-
tionnellement difficile? Des chefs de la
haute expérience de Eichhorn, de Bülow, de
Hindenburg devaient se rendre compte de
la part énorme d'aventures que comportait
l'expédition dans laquelle on les avait
engagés. Il est à présumer que le plan était
l'œuvre de l'empereur et qu'ils s'étaient bor-
nés à le corriger pour le mieux. Dans l'exé-
cution, ils avaient obéi, en soldats dociles.
La rapidité de la concentration, la soudaineté
de l'attaque leur étaient dues, elles suffi-
saient à établir leur talent, à sauver leur
mémoire. C'est ce que les plus pessimistes
d'entre eux durent se dire, lorsqu'ils enta-
mèrent la lutte dans un pays où leurs auto-

mobiles ne pouvaient plus s'engager, avec
des cavaliers inexpérimentés, des fantassins
qui grelottaient dans la neige, ne recevant
plus de leurs convois que des ravitaillements
chanceux et irréguliers. En proie à la faim,
au froid, à la fatigue, l'armée allemande per-
dit aussitôt la belle apparence, l'enthou-
siasme aussi qu'elle avait au sortir de ses
dépôts. La lenteur de sa marche allait s'ac-
centuer à mesure que la résistance des Ru-
ses, à la ténacité desquels la kaiser lui-même
avait dû rendre hommage, allait devenir plus
énergique. Les trois corps de la gauche russe,
bien qu'ayant devant eux des forces triples,
les forcèrent à mettre neuf jours pour fran-
chir une vingtaine de kilomètres. Pendant
ce temps, les renforts demandés purent arri-
ver sur la ligne de feu de nos alliés.

Et tout de suite il apparut que les Alle-
mands avaient manqué leur grande entre-
prise. Pour réussir, il leur eût fallu pouvoir
enlever et Grodno et Ossovietz ce qui, à
l'heure actuelle, leur reste encore à faire.

Les Russes reprennent une offensive vigoureuse

pPENDANT qu'en Lithuanie, appuyé sur la
ligne du Niémen, le groupe russe en
retraite contenait avec succès les forces

opposantes de von Eich-
horn, celui qui faisait face
à la Mazurie allait avoir à
subir un assaut formidable.
C'est de ce côté, en effet,
c'est-à-dire dans la région
de Mlawa, que Hindenburg
devait déclancher sa véri-
table attaque, celle qui, en
trouant le front russe sur
la Narew, devait avoir pour
résultat d'ouvrir aux trou-
pes du kaiser le chemin de
Varsovie par le nord-est.

De Mlawa, de Chorzele,
de Myszyeniz partent trois
routes qui convergent vers
Prasznich. En même temps
qu'ils marchaient concen-
triquement sur cette posi-
tion, les Allemands dessi-
naient une fausse offensive
du côté de la Wkra, dans la
direction Plonsk-Racionsk.

Le 22 février, les colon-
nes allemandes, après avoir
tourné Prasznich, attei-
gnaient Veliaversloskac, à
mi-chemin de cette localité
et de Piechanow. Le 24 au
matin,à la suite de combats
sanglants, elles réussissent
a s'emparer de la clef du
champ de bataille.Mais, dès
10heures,les Russescontre-

LE GÉNÉRAL VON EICHHORN
Commandantl'unedesarméesalle-

mandes de la Mazurie.

attaquent sur un front étendu. Ils commen-
cent par battre la gauche ennemie au moment
où. à la hauteurde Krassnosietz, elle se dis-

pose à passer l'Orzyca, af-
fluentde la Narew; puis elles
forcent la droite, elle aussi,
à céder et à évacuer Prasz-
nich. Mais la partie n'est
pas encoregagnée. Les Alle-
mands amènent des ren-
forts et la lutte se poursuit
deux jours durant avec des
alternatives diverses. En-
fin, au soir, les Russes
rentrent victorieux dans
Prasznich, et dans la soirée
du 27, les Allemands, dé-
bordés sur les ailes, battent
en retraite dans la direction
Mlawa-Chworzele.

Malgré les fatigues de
quatre journées de com-
bats opiniâtres, les Russes
les poursuivent vigoureuse-
ment et infligent des pertes
extrêmement élevées aux
arrière-gardes ennemies.

Cette opération se tra-
duisit par un butin appré-
ciable : 10.000 prisonniers,
12 canons, 29 mitrailleuses
et un matériel considérable
restèrent aux mains de nos
alliés. C'était une victoire.

Ce sont les 20e et 21e
corps allemands qui ont
été plus particulièrement
éprouvés au cours de cette



bataille acharnée qui marqua l'échec désas-
treux de la nouvelle et très probablement
dernière tentative de percée vers Varsovie.

Forcé de rétrograder d'une quarantaine
de kilomètres vers la frontière prussienne, le

centre allemand entraîna àsa suite, dans
une certaine mesure, les secteurs voisins du
front. Mais le succès russe devait avoir d'au-
tres conséquences encore: du coup, en effet,
le généralissime allemand se vit contraint
de ramener vers Mlawa-Chorzele une partie
des nombreux effectifs qui lui avaient permis

CARTE DE LA RÉGION DE PRASZNICH-PLOCK, THEATRE DE LA DÉFAITE ALLEMANDE

de rejeter vers le Niémen le groupe russe
qui avait envahi la Prusse orientale. Cette
armée profita immédiatementde la diminu-
tion de pression pour reprendre l'offensive,
et si bien qu'à la suite de progrès lents et
constants, son aile droite atteignait de nou-
veau, dans la première huitainede mars,
cette région d'Augustowo où, lors de leur re-
traite, les Russesavaient dû soutenir une lutte
opiniâtre et particulièrement malheureuse.

Mais Hindenburg, qui est arrivé à enrayer
maintenant l'offensive russe dans la direc-
tion de Mlawa, recommence son jeu de na-
vette; des renforts, rapidement remontés
vers le Nord, lui permettent de dégager
Augustowo; les Russes sont contraints de se
replier sur la ligne Kopciowo-Lypsk, c'est-

à-dire à reculer d'une trentaine de kilomètres.
Avantage d'ailleurs tout relatif, car aus-

sitôt les attaques russes se font plus pres-
santes sur le front de la Mazurie. Elles se
produisant le long de la Piosa, de la Skawa et
de l'Omulew, tous affluents de droite de
la Narew et paraissent toutes converger
vers Myszyeniz-Wach.Cettezoned'opérations
a été le théâtre de combats acharnés où nos
alliés ont, en fin de compte, eu le dessus.

Ce n'est pas non plus le siège d'Ossovietz
qui pourra être porté au bilan des succès

allemands; Commencé le 25 février, il n'avait
donné aucun résultat fin mars. Apparem-
ment découragés par l'insuccès des opérations,
les assiégeants ont commencé le 21 mars à
retirer leurs batteries lourdes, n'en laissant
que quatre en position, avec deux mortiers
de 420. Ils ont conduit leur artillerie ailleurs.

« Pas un des coups de leur 420, dit le com-
muniqué russe de cette époque, n'a atteint
les massifs bétonnés de la forteresse; nul
réduit n'a été enfoncé; la supériorité du tir
est sensiblement de notre côté. »

-
La dernière tentative allemande à laquelle

les Russes semblent avoir attaché une cer-
taine importance est celle qui s'est produite
le 27 mars dans la région des lacs en avant
du Niémen. En Pologne et en Lithuanie,



le front n'est pas continu comme il l'est sur
le théâtre occidental et il arrive, en raison
surtout des mauvaises conditions des routes,
des zones marécageuses qui séparent les
seules chausséespraticables, que des colonnes
manœuvrentisolément et sans contact. Tou-
jours est-il qu'une division allemande, ap-
puyée par trois régiments de réserve et une
nombreuse cavalerie, avait reçu mission de
percer entre Simno et Lodzieje. Elle avait
déjà réussi à esquisser un mouvement enve-
loppant, quand le bataillon qui s'était glissé
à l'arrière des positions russes fut découvert

RENFORTS RUSSES TRAVERSANT PRÉCIPITAMMENT LA VILLE D'OSTROLENKA

et anéanti à la baïonnette. Sur tout ce sec-
teur, d'ailleurs, les Russes opposent une
vigoureuse contre-offensive à l'offensive
ennemie. Sur le front oriental, lesAllemands
seconsolent deleurs déboires successifs en
constatant que, depuis février, leur frontière
est restée inviolée. La chose n'est pas tout
à fait exacte. Le 17 mars, un groupe de
4.000 Russes, des territoriaux pour la plu-
part, faisait une apparition dans la partie
extrême de la Prusse orientale repoussait
devant lui deux régiments du landsturm et
pénétrait dans Memel. Un combat de rues
s'engageait auquel la population civile sem-
ble avoir pris part. Les Russes l'emportèrent
mais ne purent se maintenir longtemps: des
renforts allemands dépêchés de Tilsitt les
forcèrent, avec le concours dès troupes de
la marine, à regagner le territoire russe.

Simple incursion, pure démonstration qui

n'avait et ne pouvait avoir de véritable
intérêt militaire, mais qui, aux yeux des
Allemands, avait pris une importance capi-
tale, puisqu'il les détermina à déplacer des
forces de campagne considérables et à mettre
leur escadre en mouvement. Dans la même
catégorie de démonstration à peu près pla-
tonique, doit être rangée également l'occu-
pation temporaire par nos alliés d'une autre
localité frontière du nom de Langszargen.

Ce n'est assurément pas par ces points
excentriques de la frontière commune que se
fera la prochaine invasion du territoire prus-

sien par nos alliés. Il y a toute apparence que
c'est par la Mazurie qu'ils y entreront.

Fin mars, le front entre les deux adver-
saires était jalonné par Szaki-Polwiski(sur la
ligne de Kowno à Kœnigsberg), Mariampol,
Simno, Lozieje, Kopciowo, le cours de la
Bobr, Ossovietz, le sud de Kolno, Wach,
Sierpe, Racionsk, Sochaczew, le cours de la
Pilitza et celui de la Nida.

Et pour conclure, nous nous bornerons
à citer textuellement cette appréciation ty-
pique d'un correspondant de guerre d'un
journal berlinois, le Lokal Anzeiger :

« Lorsque, dit-il, l'armée russe fut défaite
dans là région des lacs de Mazurie, on s'ima-
ginait, en Allemagne, qu'elle opérait sa
retraite derrière saIlligne de forteresses. Au
lieu de cela, les Russes dirigèrent des atta-
ques violentes autour de Grodno, pendant
que le général Léontovitz reprenait,à Kow-



no, l'offensive. Toute autre armée, après une
défaite pareille à celle que l'armée russe avait
subie, se serait trouvée entièrement para-
lysée; il fut loin d'en être ainsi. »

On va voir que nos alliés ménageaient
des surprises plus grandes encore, sur une

autre partie du front, aux corps austro-
allemands. Seuls, les Russes, avec leurs
ressources considérables et leur tactique
séculaire,qui consisteà sereplier devant l'en-
nemi en l'épuisant, pour fondre ensuite sur
lui, sont capables de pareils tours de force..

En Galicie et dans les Carpathes
les armées du tsar ne cessent de progresser.

Elles s'emparent enfin de Przemysl
QUAND on passe au front sud-oriental,

on est frappé du parallélisme que
présentent les opérations sur cette

partie du théâtre de la guerre,avec celles du
front de Pologne et de Lithuanie. Le plan
stratégique' autrichien dans les Carpathes
porte visiblement l'empreinte allemande; il
est la reproduction, adaptée à la topographie
locale, de la manœuvred'Hindenburg au Nord:
la tentative de pénétra-
tion des Autrichiens en
Bukovine et en Galicie
orientale, dans le but de
menacer les communica-
tions russes, est le pen-

- dant de l'essai d'envelop-
pement de l'aile droite
russe en Prusse orientale;
les furieusesbatailles pour
percer à travers les cols
et débloquer Przemysl
rappellent les tentatives
de trouée des Allemands
à Prasznich et ailleurs
Programme ambitieux
que les « brillants se-
conds » se sont trouvés
incapables d'exécuter
malgré l'énergie de leurs

attaques. Ils attribuent
leurs échecs à des circons-
tances impossibles à pré-
voir, telle que la chuté,
particulièrement abon-
dante, des neiges qui, aug-
mentant encore les diffi-
cultés du cheminement et
du défilement dans les
vallées et gorges enche-
vêtrées des Carpathes, les
ont empêchés desurpren-
dre 1p<;¡ Russfiis. T,a.vérité

LE GÉNÉRAL KUSMANECK
Défenseurdelaplace forte dePrzemysl.

est qu'ils se sont heurtés à des adver-
saires plus endurants qu'eux, mieux adaptés
qu'eux à ce genre de guerre. Loin de se laisser
surprendre, les Russes doivent une bonne
part de leurs succès à une invariable tac-
tique qui consiste à négliger les grandes rou-
tes des cols, à emprunter des voies en appa-

rence difficilement praticables, et, les crêtes
une fois passées, à suivre des vallées trans-

versales pour tomber à l'improviste sur les
flancs ou sur les derrières de l'ennemi.

Et cependant la situation était telle, au
commencementde février,queles Autrichiens
pouvaient en concevoir les plus grandes
espérances. A ce moment, ils envahissent la

Bukovine.Occupent Czer-
nowitz et Kolomea et
forcent les Russesà-se
retirer derrière le Pruth.
En Galicie orientale, ils
arrivent à Stanislau et,

dirigeant une offensive
vers l'ouest, s'avancent
d'une quarantaine de ki-
lomètres dans la direction
de Doline. Mais ces avan-
tages sont éphémères,car
ils ne tardent pas, dans
ce vaste secteur,- à se
faire battre à une dizaine
de kilomètres de Doline,
puis au nord, à Halicz.

Pendant ce temps,
d'importants événements
s'étaient produits dans
les Carpathes occidenta
les. Les Russes, déjà maî-
tres du col de Doukla,
avaient réussi à cerner le
col de Lupkow de deux
côtés. A ces succès, les
Autrichiens répondirent
par une vigoureuse offen-
sive entre l'Ondava et le
San. Tous leurs gigantes-
ques efforts restent stéri-
les et on n'estime pas à
moins de 10.000 hommes
leurs pertes pendant le
seul mois de février.

En mars, les avantages russes se sont
accentués sans cesse, et, à la fin du mois, ils
ont pris un caractère presque décisif.
-

Dans la région du col de Doukla, l'armée
chargée de couvrir Cracovie s'efforce vaine-
ment d'arrêterlesprogrèsrusses par une
diversion du côté de Gorlice. Nos alliés



s'avancent irrésistiblementvers Bartfeld et
déjà menacent Eperjes, la principale porte
d'entrée du territoire hongrois.

Dans la région du col de Lupkow, le com-
muniqué russe annonce un succèsimportant
et décisif qui, le 23, a mis aux mains de nos -

alliés une des principales positions autri-
chiennes sur la crête des Beskides. Une-cen-
taine d'officiers el 5.600 soldats ont été faits
prisonniers et, le dendemain, les Autrichiens
esquissaient un mouvement de recul assez
marqué. Leur centre de résistance dans ce
secteur semble être devant Meso-Laboresch.

Un communiqué plus récent, ayant trait
à la journée du 29, annonce de nouveaux
succès dans la région de Bartfeld et du

BATTERIE AUTRICHIENNE DE LA DÉFENSE AVANCÉE DE PRZEMYSL -

col d'Usjock : des positions fortifiées enle-
vées sur les hauteurs et comme butin,
76 officiers, 5.384 soldats et 20 mitrailleuses.

Le communiqué autrichien du jour men-
tionne, lui aussi, de violents combats dans le
défilé d'Usjock et il évitemélancoliquement
de préciser, sur ce théâtre de la guerre, la
présence d'effectifs ennemis venant de Prze-
mysl, car, sur ces entrefaites, Przemysl était
tombée, libérant cinqcorps d'armées russes.

C'est le 22 mars que s'est produit cet évé-
nement, le plus important peut-être pourles
alliés, depuis la belle victoire de la Marne.

La place -forte, réputée imprenable en
Autriche, était assiégée par les Russes, depuis
le 6 septembre 1914; il est vrai que le blo- -

- eus, sur le secteur sud, avait dû être aban-
donné par les Russes fin octobre, au moment
de la première offensive allemande contre
Varsovie; l'opération fut reprise le 12 novem-
bre et, dès le 17, l'investissement était com-
plet. C'est l'armée du général Radko Dimi-
trief qui s'est chargée de réduire Przemysl,
et c'est le général André Selivanoff, un de

ses plus habiles lieutenants, qui dirigea les
principalesopérations du siège.

L'agonie de la place commença le 13 mars.
Ce jour-là, en effet, les Russes réussirent à
s'emparer, sur le front nord, près du village
de - Melkowie, d'une position avancée dis-
tante de trois kilomètres à peine de la ligne
de; forts extérieurs de la ville.

Le 14, les assiégeants bombardèrent vio-
lemmentle secteur nord et, le jour suivant,ils
se rendirent maîtres d'une autre hauteur qui
les amena presque à portée defusil des forts.
En même temps, ils avançaient sur les autres
parties de la ligne d'investissement.

Le 18, le général Kusmaneck, qui com-
man lait la place, fit ouvrir un feu d'enfer,

et, pendant la journée, 20.000 projectiles
furent consommés. Le 19, avec la 23e divi-
sion de honved, il tenta, sur le secteur est,
une énergique sortie qui échoua totalement;
là troupe perdit la moitié de ses effectifs et
107officiers, 3.954 soldats et de nombreuses
armes restèrent aux mains des Russes.

-Le 20, après un furieuxbombardement-
les Russes enlevèrent le village de Krosyc-
zyn, à sept kilomètres de la ville. La lutte sur
les positionsavancées étant finie, la garnison
dut se replier précipitamment sur les forts.

Cependant, dans la nuit du 21, le général
Kusmaneck tente, avec des forces considé-
rables; une dernière sortie, cette fois dans la
direction nord-ouest. Elle ne réussit pas
mieux que les précédentes. C'était la fin.

Se rendant compte qu'ilétait impossible
de prolonger la résistance, la garnison affa-
mée n'ayant plusà peine que deux jours de
vivres; il résolut de capituler après avoir,au
préalable, fait sauter les forts, fait détruire
les munitions et le matériel de guerre.

L'armée assiégeante, en entendant les for-



midables détonations qui partaient de la
place et devinant quelque chose d'insolite,
s'apprêtait à donner l'assaut, quand le
drapeau blanc apparut sur la ville. Le sort de
Przemysl était scellé.

Primitivement la gar-
nison se composait de
170.000 hommes, dont
550 officiers, mais, sur ce
nombre, 40.000 furent
tués et 25.000 blessés
pendant le siège; de plus,
les hôpitaux de la ville
regorgaient de malades.

A Saint-Pétersbourg,
on dit avoir fait prison-
niers 9 généraux, 93 offi-
ciers d'état-major, 2.500
officiers et fonctionnaires
et 117.000 hommes. Les
Autrichienscontestent
ces chiffres, alléguant
qu'on a fait entrer en ce
compte les services auxi-
liaires et les militarisés.

Peu importe. La chute
de Przemysl délivre nos
alliés d'une menacé sur
leurs derrières, leur donne
la disposition de nouvelles
voiesferrées, complète la
conquête de la Galicie et,
enfin, leur rend la libre
disposition d'une de leurs
meilleures armées de cam-
pagne. Il y a en plus le
facteurmoral, l'ascendant
pris sur l'adversaire.

La bataille des Carpa-
thes est la dernière partie
que jouent les Autrichiens
et ce n'est pas de leur
côté que sont les atouts.
Les renforts que leurs
alliés leur envoient à la
hâte ne changeront pro-
bablement rien au cours
des choses. La défaite des
Autrichiens, leur écrase-

LE GÉNÉRAL RADKO DIMITRIEF
On sait que cevaillant guerrier bulgare,
vainqueur des Turcs à Tchataldja, com-
mande la 3e armée russe. En récom-
pense de ses éminents services, le tsar
va lui conférer la dignité suprême de

Feld-maréchal.
ment parait tres certain.

En effet, la bataille des Carpathes, dès la
première dizaine d'avril, a pris une tournure
telle, qu'il semble impossible que les Austro-
Allemands puissent retenir longtemps encore
l'avalanchequi menace les plaines hongroises.

C'est entre les cols de Lupkow et d'Usjock
que se joue la grosse partie. Dès le 3 avril, les
Russes avaient franchi la lignede faîte, for-
çant la garde autrichienneà reculer. Le 6, on

nous apprend que le cen-
tre, établi sur la route de
Belograd a été, lui aus-
si, contraint de repasser
la crête, les Russes ayant
forcé le col de Rostok. Le
7, les Russes nous annon-
cent qu'ils ont fait un
nouveau bond depuis la
route deBelograd jusqu'à
Ustryki. Voilà les Autri-
chiens rejetés sur la vallée
de l'Ungvar, et s'ils tien-
nent encore au col d'Us-
jock, ils sont cependant
dans une situation pré-
caire, attaqués de front et
menacés d'être tournés si
lesRussescontinuentleurs
progrès le long de l'Ung.

La furieuse contre-of-
fensive que les Austro-
Allemands avaient diri-

gée depuis février contre
larcote 992;à Theskiowa,
entre lecold'Usjock et

celui- de Beskide n'a pu
être- poursuivie. Il ne
s'agit plus que derésister.

Mais, est-ce encorepos-
sible? Dans leur commu-
niqué du 9 avril, lesRus-
ses annoncent qu'ils tien-
nent toute la chaîne prin-
cipale des Carpathes, sur
une longueur de plus de
110 verstes, à l'exception
de la cote 909, qu'ils
enlevèrent le 11. Le chif-
fre des prisonniers qu'ils
font quotidiennement, qui
varie de 1.200 à 3.000,
témoignesuffisammentde
l'état d'infériorité absolue
et de démoralisation de
leurs adversaires.

Nous terminerons en signalant le fiasco
complet et définitif qu'a rencontré, au com-
mencement d'avril, la fameuse tentative
d'enveloppement de l'extrême aile gauche
de nos braves alliés à travers la Bukovine.

Partout et toujours les Turcs sont battus

MM~o\:rsencore que l'Autriche, la Turquie
'est montrée capable de jouer le rôle

que l'Allemagne lui avait assigné.
Aussi bien lui demandait-elle beaucoup:
d'une part, soulever les sujets musulmans

des puissances de l'Entente en déchaînant la
guerre sainte, d'autre part, alléger la pres-
sion sur le front austro-allemand au moyen
d'une offensive vigoureuse à la frontière du
Caucase, — puis tenter d'envahir l'Egypte.



La secondepartie du programme, qui
rentrait davantage dans leurs moyens, les
Turcs tentèrent de l'appliquer en toute
conscience, mais on saitaussi que la valeur
de nos alliés la mit d'emblée en échec. Dès
le début de janvier 1915, les envahisseurs du
Caucase connurent de sanglantes défaites à
Sarykamish et à Ardahan; leur 9e corps
fut capturé, le 10e en partie détruit, et le
11e ne fut guère plus heureux,encore qu'En-
ver pacha en eût pris le commandement.

Battus au centre et aux confins de la mer
Noire, les Turcs crurent faire un coup de
maître en pénétrant dans la province per-
sane d'Azerbeidjan,que la convention anglo-
russe du 17 novembre 1913 avait rangée
dans la sphère d'influence de nos alliés. En

CONVOI DE PRISONNIERS TURCS- DÉFILANT DANS UNE RUE D'ALEXANDRIE

s'y installant, ils avaient une excellente base
d'opérations, d'où ils menaçaient Bakou,
sur la Caspienne, et d'où ils pouvaient rallier
à leur cause les musulmans de Perse, encore
que ceux-ci, d'un rite différent, soient depuis
longtemps les ennemis héréditairesdes Turcs.
Le général Voroutzoff-Dachkoff ne leur per-
mit pas de nourrir de longues illusions.
Défaits à Sofian, les Turcs durent évacuer
Tabriz, et, refoulés peu à peu de la frontière,
ils reçurent le coup de grâce à Dilman.

Nos alliés n'auraient plus eu qu'à marcher
sur Erzeroum et sur Van pour tenir les clefs
de la Turquie d'Asie, mais, outre que cette
opération leur eût coûté de gros sacrifices,
ils jugèrent expédient d'adapter leur plan
d'opérations aux circonstances et de le lier
à la grosse partie qui se joue dans les Dar-
danelles et dans la mer Noire. Contenant
donc partout les effectifs ennemis et leur
infligeant de loin quelque défaite, dans les
régions de Sarykamish et d'Olty, ils font
porter leur principal effort sur la région
côtière de la mer Noire, où leur flotte leur
permet une coopération active avec les
troupes de terre. Après s'être installés à
Kopa, le port militaire turc, situé en avant
de Batoum, ils chassèrent l'ennemi de la ville

frontière d'Artwin et tiennent maintenant
victorieusement et solidement tout le litto-
ral ainsi que la valléedu Transchorokh.

L'autre grand dessein turc, la marche sur
l'Egypte, eut un sort plus lamentable encore.
Primitivement deux ou trois corps d'armée,
organisés en partie en Palestine, devaient
traverser le désert, franchir le canal de Suez
et soulever les populations égyptiennes.
On ne sait ce qui se mit en mouvement. Le
fait certain c'est que quelques milliers
d'hommesseulement purent se présenter, au
début de février dans la région d'Ismaïliah.
Reçus vigoureusement par les troupes an-
glaises, canonnés par les navires embossés
dans le canal, dont le Requin et le d'Entre-
casteaux, les Turcs, après deux jours de

.,

combat, battirent ci retraite ayant 3.000
hommes hors de combat. Il faut passer au
23 mars pour constater un retour offensif
contre le canal de Suez. Moins en force
encore que la première, encore qu'elle fut
dirigée par quatre officiers allemands, dont
un général, cette expédition connut, à Et-
Kabri, une rapide et lamentable défaite.

Le 8 avril, une dépêche du Caire signalait
l'apparition d'un petitdétachement decava-
lerie turque au nord-est d'El Kantara. Après
échange de quelques coups de feu, l'ennemi
se retira et les aviateurs anglais envoyés en
reconnaissance ne découvrirent aucun corps
de troupe à portée. Les Turcs s'étaient enfuis.

Evidemment, ce ne sont là que des ma-
nifestations d'une activité factice destinées
à abuser les populations ottomanes, inca-
pablesde discerner ce qu'il y a de fondé
dans les bulletins de victoires qu'on leursert.

Si Djemal pacha, le grand organisateur de
ces raids, croit inquiéter les Anglo-Egyptiens,
il se trompe lourdement. N'a-t-il pas, d'ail-
leurs, avoué son échec en disant: « Nous
reprendrons l'expédition contre l'Egypte
l'hiver prochain. » Il est impossible, en effet,
pendant la sécheresse, de faire traverser le
désert à des corps de troupe importants.
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A LA CONQUÊTE DE CONSTANTINOPLE

Les opérations navales dans les Dardanelles
DE toutes les opérations de la guerre ac-

tuelle, le forcement des Dardanelles
par les marines alliées de la France et

de l'Angleterre aura été celle qui était appe-
lée à produire le plus grand
effet sur l'opinion publique.
La nouvelle en éclata comme
un coup de foudre. Jamais
peut-être le secret d'une aussi
grave entreprise n'avait été
gardé avec autant de soin.
Des corps de débarquement
étaient déjà rassemblés et
prêts à partir que nul au
monde ne se doutait de ce qui
se préparait. Les journaux
allemands eux-mêmes durent
convenir que la stupeur avait
été profonde et l'émoi consi-
dérable, à Berlin, quand on y
avait appris que les forts d'en-
trée des Dardanelles venaient
de subir un bombardement
destructeur et que les détroits
étaientsérieusementattaqués.

Cet événement eut lieu le
19 février. Le bombardement,
commencé à 8 heures du ma-
tin, se poursuivit jusqu'aux

CONTRE-AMIRAL GUÉPRATTE

Commandant l'escadre française
approches de la nuit. Les forts
de Koum-Kalé et de Sédil-Bahr étaient, dès
lors, réduits à l'impuissance. Le lendemain,

VICE-AMIRAL CARDEN
Premier commandant de la
flotte alliée opérant dans

les Dardanelles.

l'opération conti-
nua et plusieurs
forts de la côte
asiatique furent
également dé-
truits. Douze na-
vires de guerre et
vingt contrc-tor-
pilleurs comman-
dés par le vice-
amiral anglais
Carden, coopé-
raient à l'attaque.
Les cuirassésfran-
çais le Gaulois, le
Suffren et le Bou-
vet figuraient par-
mi les unités en-
gagées, sous les
ordres du contre-
amiral Guépratte.
En même temps,
il était procédéau
dragage des mi-
nes. disnoséesen

grand nombre dans les détroits. On - savait
que cinq rangs de ces dangereux engins
avaient été placés à l'endroit où les Darda-

nelles n'ont plus que 1.300 mètres de lar-
geur, à la hauteur du gros bourg des Darda-
nelles, là où se dressaient les plus puissants
ouvrages de toute la passe. Indépendam-

ment des forts, Jes troupes
turques avaient effectué des
terrassements importants au-
tour desquels étaient tendus
des fils de fer barbelés. Tout
cela s'était fait depuis le mois
de septembre, quand la Tur-
quie n'avait pas encore com-
mis la folie de se jeter dans
l'aventure guerrière, et lors-
que rien ne permettait de sup-
poser que les alliés, malgré
l'incident du Gœben et du
Breslau, et en dépit de l'atti-
tude louche du gouvernement
ottoman, tenteraient la moin-
dre démonstration contre le
détroit des Dardanelles.

Dans la journée du 26 fé-
vrier, trois croiseurs cuirassés
s'avancèrent dans les détroits
jusqu'à la limite de la zone
draguée, et bombardèrent les
batteries les plus rapprochées,
tandis que des détachements
mis à terre achevaient la des-

truction des forts canonnés et réduits la
veille. Il apparaissait dès lors aux yeux de
tous que la- pré-
sence d'unearmée
était indispensa-
ble pour appuyer
l'action des flot-
tes. Chaque soir,
pouréviter le dan-
ger des mines, ces
dernièresdevaient
regagner leur
mouillage primi-
tif,enface de Te-
nedos, et ne ren-
traient dans les
détroits que le
lendemain. Pen-
dant la nuit, l'en-
nemiréparaittant
bien que mal les
dégâts causés par
le bombardement,
et les navires
étaient contraints
de renouveler leur
précédente opéra-

VICE-AMIRAL DE ROBECK
Successeur du vice-amiral
Carden dans le commande-

ment de la flotte.

tion avant de s'aventurer plus loin. Il n'y
eut donc aucune surprise quand une com-
munication officielle annonça qu'on organi-



VUE PANORAMIQUE DE LA ROUTEMARITIMEDE CONSTANTINOPLE, DEPUIS L'ENTRÉE

sait un corps de débarquement qui prendrait
part à l'action dans un avenir prochain. Il
fallait s'attendre au surplus à voir les Turcs
amener des forces sur les deux
rives des Dardanelles. Ne de-
vaient-ils pas tout tenter pour
essaver de sauver Constanti-
nople? Dès le 1er mars, on éva-
luait à 50.000 hommes le chiffre
de leurs combattantsréunis surla côted Europe,tandisque
15.000 autres étaient, paraît-il,
massés sur la rive asiatique.

Cela ne pouvait effrayer les
Anglo-Français. Leur flotte dis-
posait d'une artillerie formi-
dable. En particulier le Queen
Elisabeth, le plusrécent navire
de guerre anglais expédié mys-
térieusement dans la Méditer-
ranée, était capable d'envoyer
là19 kilomètres dès proj ectiles
pesant près d'unetonne. Quel-
ques jours-plus tard, quand les
alliés se rapprochèrent de la
villedesDardanelles(Tchanak),
ce vaisseau de guerre bombar-
dait les forts, alors qu'il était
placédans le golfe de Saros. Ses
obus passaient donc par-dessus
la presqu'île de Gallipoli.

L'AMIRAL SOUCHON
Commandant allemand de

la flotte ottomane.

Ce fut également du golfede Saros que les
navires français bombardèrent le 2 mars, en
les prenant à revers, la ligne des forts de

Boulaïr. Les casernes furent incendiées et
les garnisons durent évacuer tous les ouvra-
ges. Dès ce moment, une grande panique seproduisit à Constantinople;

tandis que de graves dissenti-
ments se manifestaient dans
les centres gouvernementaux,
où l'on commençait à se rendre
compte de la folie d'une pareille
guerre, et, pendant que les gens
riches se hâtaient de prendre
la fuite, une fermentationdan-
gereuse se faisait jour dans la
population musulmane, et des
massacres étaientà redouter.
Plus tard, d'ailleurs, dans une
proclamation quelagravitédes
circonstances n'empêchaitpas
d'être burlesque, le gouverne-
ment turc annonçait comme
probable aux habitants de Cons-
tantinople la «visite amicale»
de la flotte anglo-française.

Le 5: mars, les opérations
s'accentuèrent. Le cuirassé
Queen Elisabeth entreprit à
cette date, par un tir indirect,
l'attaque du goulet, c'est-à-dire
de la partie la plus resserrée
des Dardanelles, endommagea
deux-forts et fit sauter la pou-

drière d'un troisième. Placés à l'intérieur
du détroit, plusieurs navires anglais coopé-
raient à cette action. Le même jour, sous.



DES DARDANELLES JUSQU'AU BOSPHORE (IL FAUTCOMPTER 300 KILOMÈTRES ENVIRON)

les ordres du vice-amiral Peirse, une escadre
de cuirassés et de croiseurs arrivait en vue
de Smyrne, et entamait le bombardement *.

du fort de Yeni-Kaleh, lequel
n'opposait aucune résistance
aux assaillants. Atteintpar une
trentaine de projectiles, au
cours de ce bombardementmé-
thodique, ce fort subit des dé-
gâtsconsidérables.Il est inutile
d'ajouter que cette démonstra-
tion devant Smyrne, incident
nécessairede la principale opé-
ration,accentua l'émotion pro-
voquée en Turquie par l'atta-
que vigoureusedesDardanelles.
Le surlendemain, 7 mars, l'es-
cadre britannique, occupée à
draguer les mines immergées
en avant du port, fut canonnée
par plusieurs batteries dissi-
mulées dans des ouvrages de
terre élevés sur les collines voi-
sines et sur le rivage même.
Elle n'eut aucune peine à faire
taire ces batteries, qui, en
moins d'une heure, furent ré-
duites au

-
silence. Dans cette

affaire, les pertes de la mariné
anglaise furent très minimes:
quelques tués et blessés.

LE GÉNÉRAL D'AMADE
Commandant le corps de

débarquement français.

Les Russes, de leur côté, ne demeuraient
pas inactifs. Tandis que la flotte franco-
anglaise poursuivaitle forcementdes détroits,

les vaisseaux russes de la mer Noire bom-
bardaient Zongouldak, Kitumieh, Kozlou,
sur la côte d'Asie-Mineure,à environ 300 kilo-

mètres de l'entrée du Bosphore.
Les batteries turques furent
réduites au silence, et de nom-
breux établissements militaires
et industriels de Zongouldak,
ainsi que huit vapeurs, furent
anéantis. Ce n'était là qu'un
premier avertissement. Nous
verrons plus loin que l'activité
de la flotte russe devait se ma-
nifester bientôt d'une manière
plus impressionnante. A cette
date du 9 mars, on n'en était
encore qu'aux préliminaires, et
les flottes alliées ne faisaient
que préparer les voies au corps
expéditionnaire appelé à opé-
rer par la suite sous les ordres
du général d'Amade. Ce prolo-
gue n'était pas, il est vrai, dé-
pourvu de péril, et l'on ne de-
vait pas tarder à en avoir une
preuve cruelle. Seuls les igno-
rants pouvaient supposer, en
effet, que la traversée des Dar-
danelles, et la pénétration de
navires de guerre par la force
danslamer de Marmara étaient

des choses aisées. Cependant, le croiseur
anglais Amethyst réussit un raid audacieux
dans la matinée du 14 mars. Tandis que



l'escadre britannique bombardait les ou-
vrages placés entre Koum-Kalé et le golfe
de Saros, ce hardi croiseur pénétrait à toute
vitesse dans les détroits, dans le but de
s'assurer de l'état des défenses ennemies,
parvenait jusqu'à Nagara, où il subissait la
furieuse canonnade des forts turcs, qui réus-
sissaientà le toucher à trois reprises, lui
causant des avaries. Il parvint, malgré tout,

LE DÉTROIT DES DARDANELLES ETSES PRINCIPALES DÉFENSES CÔTIÈRES

à rebrousser chemin, rapportant les indica-
tions nécessaires. Dans sa course aventu-
reuse, il avait malheureusement eu vingt-
sept tués et une trentaine de blessés.

Jusqu'alors, toutefois, l'immense opéra-
tion des marines alliées s'était développée
dans de bonnes conditions, et les optimistes
prétendaient qu'il en serait de même jusqu'à
la fin, jusqu'au moment où les pavillons unis
de la France et de l'Angleterre, auxquels

viendrait se joindre celui de la Russie, flot-
teraiènt victorieusementdevantConstantino-
ple. A ces pronostics, la journée douloureuse
du 18 mars devait donner un triste démenti.

Les résultats des dix derniers jours de
dragage ayant paru satisfaisants, il fut
décidé que les flottes alliées entreprendraient
une attaque générale du goulet. A cet effet,
six cuirassés anglais et quatre cuirassés

français, le Suffren, le Gaulois, le Charle-
magne et le Bouvet, bombardèrent les forts,
qui ripostèrent avec violence. Les dix na-
vires alliés furent tous atteints par des pro-
jectiles, mais ils n'en réduisirent pas moins
les forts au silence. Un peu après une heure,
aucun d'eux ne continuait le combat.

A ce moment, cinq cuirassés anglais, parmi
lesquels l'Ocean et l'Irrésistible s'avancèrent
à l'intérieur du détroit, afin de remplacer



les autres unités, et la flotte française, dont
l'attaque avait été particulièrement bril-
lante, manœuvra pour sortir des Darda-
nelles. Ce fut alors qu'une mine dérivante
heurta le Bouvet, qui sombra
en eau profonde, en moins de
trois minutes, avec la presque
totalité de son équipage. Six
cents marins français périrent
dans cette catastrophe, d'au-
tant plus- imprévue que l'on
avait pu naviguer les jours
précédents en toute sécurité, à
l'endroit même où elle s'était
produite.Avec l'équipage,mou-
rurent presque tous les offi-
ciers, y compris le commandant
du Bouvet, demeuré héroïque-
ment à son poste de combat.

Les opérations n'en furent
pas moins poursuivies avec vi-
gueur. On continua, d'une part,
le dragage des mines, et, d'au-
tre part, l'attaque des forts
recommença. Il était 2 h. 36.
A 4 h. 9, l'Irresistible parut
atteint gravement et dut quit-
ter la ligne. Il coulait à 5 h.50
et, un quart d'heure plus tard,
1 Océan disparaissait également

LE CAPITAINE JOHNSON
Directeurdes travauxde
dragage des mines dans les

Dardanelles.

dans les flots. Ces deux navires, qui avaient
sans doute été touchés par des mines flot-
tantes, coulèrent en eau profonde, de même
que le Bouvet; mais, en dépit du feu de

CARTE PANORAMIQUE DE SMYRNE, DE SON PORT ET DE SA RADE

l'ennemi, leurs équipages purent être sauvés
en presque totalité. Deux autres navires
eurent à souffrir du combat, mais en somme
les conséquences de cette attaque furent

moins graves que celles auxquelles on était
en droit de s'attendre, étant donnéel'impor-
tance des forts qui défendent les Dardanelles.

Ces nouvelles fâcheuses surprirent l'opi-
nion, mais ne l'alarmèrent pas.
Quant aux gouvernements
alliés, ils avaient dû prévoir,
dans l'élaboration du plan de
l'entreprise, des pertes de ce
genre. Aussi l'événement les
trouve-t-il calmes et résolus à
poursuivre l'affaire jusqu'au
bout. Dès la réception du télé-
gramme annonçant la perte du
Bnuvet, ordre avait été trans-
mis au cuirassé Henri-IVd'aller
remplacer ce navire à son poste
périlleux. De son côté, l'Ami-
rauté anglaise envoya aussitôt
deux cuirassés pour occuper la
place laissée vacante par la dis-
parition de l'Océan et de l'Irre-
sistible. Les cadres furent donc
maintenus dans leur situation
première, mais, pendant quel-
ques jours, avant de reprendre
le feu contre les défenses de
terre, il fut procédé à de nou-
veaux [et minutieux dragages.

D'ailleurs, des tempêtes con-
tinuelles, qui se prolongèrent durant une
semaine entière, rendirent impossibles les
opérations sérieuses. En revanche, elles per-
mirent aux Turcs de réparer partiellement

les fortifications détruites, et même d'en
construire de nouvelles, sur les indications
d'officiers allemands, tandis qu'ils renfor-
çaient leurs troupes, tant sur la côte d'Asie



que sur celle d'Europe.Les dissentiments n'en
demeuraient pas moins très vifs à Constanti-
nople et jusque dans le cabinet ottoman,
dont plusieurs membres, favorables à une
demande de paix, n'abandonnèrent ce pro-
jet que sous les menaces du général Liman
von Sanders, qui parlait de les faire fusiller.

Les flottes alliées reprirent leur action le
dimanche 28 mars, après une reconnaissance
aérienne. La presqu'île de Gallipoli fut éner-
giquement bombardée, et une pluie d'obus
tomba sur Kilid-Bahr et Tchanak. L'en-
nemi ne répondit pas. A la même heure, la
flotte russe de la mer Noire bombardait les
forts extérieurs et les batteries du Bosphore,
et des aviateurs russes, survo-
lant les batteries du Bosphore,
lançaient des bombes avec suc-
cès. Des torpilleurs turcs es-
sayèrent de prendre le large
pour attaquer les vaisseaux
russes, mais l'intensité du feu
de ces derniers les contraignit
à rentrer dans le détroit, d'où
ils n'osèrent plus sortir. Un
grand quatre-mâts turc, venant
de la haute mer, qui essaya de
forcer l'entrée duBosphore, fut
criblé de projectiles, donna à la
côte et périt, victime de son
imprudence et de sa témérité.
Pour l'ensemble de l'opération,
les navires russes avaient pris
position à quelques milles au
large de l'entrée du détroit, et
c'est de là qu'ils canonnaient
les ouvrages fortifiés ottomans,
tandis que leurs hydroplanes se
livraient à des reconnaissances
et rectifiaient le tir des canon-
niers. L'impression causée par
cette démonstration, qui éta-
blissait la maîtrise russe dans

LE VICE-AMIRAL PEIRSE
Commandant l'escadre alliée
qui procéda au bombarde-

ment de Smyrne.
la mer lOIre, fut enthousiaste
en Russie. A Constantinople, les craintes
augmentèrentet les divisions s'accentuèrent.

Il convient d'ajouter que, depuis long-
temps déjà, la marine turque ne jouissait
plus d'une liberté entière dans la mer Noire
et aux abords du Bosphore, par suite des
mesures prises par les Russes, lesquels
avaient réussi, malgré les multiples difficul-
tés d'une telle tâche, à poser des mines sur
un grand nombre de points importants, et,
notamment, à l'entrée des Détroits. Les
résultats obtenus furent considérés comme
très heureux par nos alliés. Le 12 décembre,
le croiseur Hamidieh heurta une de ces
mines et fut sérieusement endommagé. Plu-
sieurs jours après, l'IssaReis, canonnière de
420 tonnes, d'un nouveau type, coula dans
les mêmes parages où, le 2 janvier, un grand
transport périt aussi, moins heureux que le
célèbre Gœben qui en a été quitte, le 26 dé-
cembre, pour de sérieuses avaries. Une note
officieuse, publiée à Petrograd, dans les pre-

miers jours d'avril, complétait ainsi ces
premiers détails: « Le 21 janvier, une autre
canonnière du type Reis est coulée, et le
15 février, un même accident arrive à une
autre canonnière. Quelques jours plus tard,
un torpilleur turc saute sur une mine, et pres-
que en même temps deux autres torpilleurs
turcs se perdent à l'entrée du Bosphore. »

Ce fut peut-être dans le but de réparer
le mauvais effet causé par toutes ces pertes
que la Turquie envoya une flottille vers
Odessa. Cette démonstration, autour de
laquelle le silence avait été bien gardé,
n'aboutit qu'à un petit désastre. En effet, la
meilleure unité de la flottille, le Medjidieh,

heurta une mine et coula, en
dépit des efforts immédiate-
ment tentés par l'équipage pour
aveugler la voie d'eau causée
par l'explosion. Le Medjidieh
était un croiseur protégé de
3.300 tonnes et de 12.500 che-
vaux, armé de dix-neufcanons.
Les Russes se mirent en devoir
de le renflouer, car le naufrage
s'était produit dans des eaux
peu profondes, d'où émergeait
la mâture. Ils constatèrent que
quelques culasses de canons
étaient encore sur le navire, les
autres ayant été précipitées à
la mer par les marins turcs.
Ces dernières furent presque
toutes retirées. L'examen de
l'épave permit de se rendre
compte que, contrairement à
toutes les suppositions,les Turcs
disposaientd'un excellent char-
bon, fourni selon toute vrai-
semblance par une puissance
neutre du voisinage. Le Medji-
dieh en contenait, pour sa part,
une importante provision.

A la date du 29 mars, le bom-
bardement recommençait dans les Dardanel-
les, et l'on signalait une panique épouvan-
table parmi la population de Smyrne, qui
abandonnait la ville en masse. Les autorités
parlaient de l'incendier s'il devenait impossi-
ble de s'opposer à un débarquement victo-
rieux des alliés; mais ceux-ci ne paraissaient
pas désireux de poursuivre plus loin, pour
l'instant, leurs avantages, de même que le
bombardement repris contre les fortsdesDar-
danelles avait surtout pour but de protéger
les bateaux dragueurs, qui ne cessaientpas de
relever les mines. Personne, au surplus, re
doutait du succès final de cette énorme
entreprise puisque, dans un conseil de guerre
tenu à Constantinople sous la présidence du
sultan, le général Liman von Sanders, consi-
dérant le forcement du goulet comme pos-
sible, déclarait qu'il ne convenait pas d'es-
sayer de défendre la capitale, opinion qui
rencontra une vive opposition au sein du
conseil, où l'on se rendait compte de l'effet



déplorable que l'évacuation de Constanti-
nople produirait sur le monde musulman. La
question, finalement, demeura en suspens,
mais le bruit de la discussion parvint jus-
qu'au public et à l'armée. C'est à l'irritation
qui en naquit chez cette dernière qu'on peut
attribuer la mutinerie du 52e régiment d'in-
fanterie, caserné dans la capitale, mutinerie
au cours de laquellepresque tous les officiers
instructeurs allemands furent massacrés.

Ces discussionspouvaientparaître inutiles
et maladroites, du reste, tant que l'attaque
des Dardanelles demeurait uniquement na-
vale. Il lui fallait, pour devenir irrésistible,
le concours des forces de terre dont nous
parlions plus haut. En les attendant, les

LA VILLE DE KILID-BAHR, A L'ENTRÉE DE LA PARTIE ÉTRANGLÉE DU DÉTROIT

Cette ville turque aparticulièrement souffert du tir indirect du cuirassé anglais« Queen Ehzabeth lequel,
embossé dans le golfe de Saros, envoyait des obus contre les défenses de la passepar-dessuslapresqu'île

de Gallipoli. Malgré l'éloignement du but, ce tir produisit des effets terrifiants.

flottes alliées ne perdaient cependant pas
leur temps. Nous avons dit que, dès le
lendemain de la perte du Bouvet et des deux
cuirassés anglais, les amiraux avaient décidé,
d'accord avec Londreset Paris, de poursuivre
l'opération sans discontinuer. A cet effet,
pour remplacer l'Irrésistible et l'Océan, per-
dus dans la journée du 18 mars, et l'Albion,
gravement endommagé, les Anglais en-
voyèrent au mouillage de Tenedos le London,
le Queen et le Prince of Wales, et placèrent
sous les ordres (e l'amiral de Roleck ceux
nouveaux contre-amiraux. Au HenriIV,
expédié par notre gouvernement à la pre-
mière heure, on adjoignit le Jauréguiberry,
l'escadre française demeurant sous le com-
mandement du contre-amiral Ghépratte. Ce

fut dans ces conditions qu'eurent lieu les
diverses opérations mentionnées précédem-
ment, mais on s'occupa surtout de relever
les mines, en attendant l'entrée en scène,
très prochaine, des corps expéditionnaires.

La Russie, afin d'appuyer l'action de sa
flotte de la mer Noire, constituait une armée
d'environ 150.000 hommes, tandis que la
France concentrait des troupes à Bizerte, où
son corps expéditionnaire d'Orient, placé
sous le commandement du général d'Amade,
poursuivit si activement son organisation
qu'à la date du 15 mars il était prêt à entrer
en campagne, apportant son concours aux
flottes alliées et aux forces de terre anglaises.
Toutefois, pour des considérations diverses

se rattachant sans doute à un plan d'ensem-
ble soigneusement préparé, où le moins de
chance possible demeurait réservé au hasard,
l'armée française, qu'on ne pouvait pas son-
ger à immobiliser sur des transports, fut
débarquée en Egypte. Elle prit terre à
Alexandrie et fut installée à Ramleh, à
proximité de ce port, où les troupes la com-
posant restèrent au repes, tout en perfec-
tionnant leur organisation et leur cohésion.
De là, elles pouvaient s'embarquersans délai
au premier appel, et se rendre sur tout point
où leur intervention deviendrait nécessaire.
Ce fut à Ramleh que le général d'Amade les
passa en revue, et leur belle et ferme atti-
tude causa la meilleure impression. Nos sol-
dats avaient été reçus à Alexandrie avec un



indescriptible enthousiasme; la population
entière s'était précipitée au devant d'eux, et
toute la ville était pavoisée en leur honneur.

Ces manifestations se renouvelèrent lors-
que le général d'Amade débarqua avec les
officiers de son état-major. Au Caire, où il se
rendit sans tarder, il fut reçu avec la plus
haute distinction par le sultan, qui donna en
son honneur un grand déjeuner. Vingt-
quatre heures plus tard, le commandant du
corps expéditionnaire regagnait Alexandrie,
prêt à faire face à toute éventualité. L'es-
prit d'ordre, de méthode et la tranquille as-
surance qui présidaient à toute la prépara-
tion de cette deuxième phase de l'attaque
des Dardanelles et du Bosphore, en vue de
l'occupation de Constantinople, étaient de
nature à donner pleine confiance sur l'issue
de cette entreprise étonnante, destinée à

LE CUIRASSÉ FRANÇAIS"BOUVET", COULÉ PAR UNE MINE SOUS-MARINE, LE 18 MARS 1915

mettre fin à la domination ottomane en
Europe, et cela par suite de l'extraordinaire
folie de la Turquie, lancée par sa seule vo-
lonté dans une aventure qui ne pouvait se
terminer que par sa ruine définitive.

Entre temps, le bombardementde Smyrne
avait été poursuivi méthodiquement, et les
forts avaient dû cesser leur feu sous la pluie
des obus anglais. Dans la ville, épargnée
par nos alliés, tout était anarchie et terreur,
les autorités militaires pillant les magasins
et les demeures particulières, en prétextant
les nécessités de la défense. L'amiral Peirse,
chef de l'escadre britannique, jugea le
moment favorable pour sommer Khamid
bey, gouverneur de Smyrne, de lui rendre la
place sans condition, après avoir procédé
au démantèlement des forts et à l'enlève-
ment des mines. Faute de recevoir satisfac-
tion dans un délai ne devant pas dépasser
le 23avril, l'amiral anglais déclarait qu'il

aurait recours aux mesures militaires d'usage.
Aj outant qu'il regrettait la néfaste politique
qui avait poussé la Turquie à rompre sa
vieille amitié avec l'Angleterre et la France,
il promettait au vali de Smyrne un traite-
ment avantageux s'il consentait à accepter
sans réserve les conditions des alliés.

Sans réponse satisfaisante, l'amiral anglais
fit de nouveau bombarder les forts qui
avaient repris quelque activité, à la suite du
passage d'Enver pacha, accompagnant le
sultan déchu, Abdul Hamid, qu'il condui-
sait à l'intérieur de l'Asie-Mineure. En éloi-
gnant Abdul Hamid des environs de Cons-
tantinople, on espérait, parmi les Jeunes-
Turcs, empêcher l'explosion d'un mouve-
ment insurrectionnel redouté de ce parti,
dont la victoire des alliés devait être l'arrêt
de mort. Il le sentait si bien, qu'il demanda

au gouvernement allemand, par l'inter-
médiaire du maréchal von der Goltz, l'envoi
d'une armée de 300.000hommes, venant à
travers la Serbie et la Bulgarie, au secours de
Constantinople. Les Jeunes-Turcs mena-
çaient de traiter avec l'Angleterre, la Russie
et la France, si l'Allemagne ne leur donnait
pas satisfaction. D'une manière générale,
d'ailleurs, ni les officiers turcs, ni leurs sol-
dats, n'étaient partisans d'une guerre dont
ils n'apercevaient pas l'intérêt, et dans
laquelle ils savaient que leur pays devait être
vaincu. De telle sorte que la plupart d'entre
eux, au moment même où les flottes alliées
se préparaient à une action suprême, et
quand les corps expéditionnaires étaient à
la veille de débarquer sur le territoire otto-
man, se déclaraient heureux de penser que les
cuirassés franco-anglais paraîtraient bientôt
devant la capitale de la Turquie. Ils seraient
ainsi délivrés du joug allemand!



Quelques visions de la Guerre

LA SOUPE DANS LA TRANCHÉE: LES UNS MANGENT, LES AUTRES 03SERVENT

FRANÇAIS ET ANGLAIS NE MANQUENT JAMAIS UNE OCCASION DE FRATERNISER



L' « HOMME DE BOUE ? DANS L'EXERCICE DE SES DÉLICATES FONCTIONS

Une spatule de vitrier à la main, u brave passe derrière ses camarades pendant qu'ils font le

coup de feu et racle consciencieusement la boue dont leurs effets sont engluantés.

PIÈCE DE CAMPAGNE ANGLAISE ET SES SERVANTS EN ACTION DANS LES FLANDRES



CHASSEURS D'AFRIQUE RÉGLANT LE TIR DE LEUR MITRAILLEUSE, DANS UN BOIS

ABRI D'UN OBSERVATEUR D'ARTILLERIE DERNIER HOMMAGE A UN HÉROS DISPARU
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SOLDAT ANGLAIS ENLEVANT LA BOUE DANS
UNE TRANCHÉE DES FLANDRES

LA COLONNE COMMÉMORATIVE DE LA REVUE
DE BÉTIIENY AU MILIEU DES RUINES

LE DÉCHARGEMENT D'UN CONVOI DE MUNITIONS POUR L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE



LE CAFÉ DE L'ESPÉRANCE, A BÉTHENY, BOMBARDÉ ET INCENDIÉ PAR L'ENNEMI

UNE RUE DE SOISSONS APRÈS LA DERNIÈRE PLUIE PE PROJECTILES ALLEMANDS



FANTASSINS FRANÇAIS RAMENANT A L'ARRIÈRE LEURS CAMARADES BLESSÉS

LE GÉNÉRAL FRANCHET D'ESPÉREY A L'EN-
TRÉE DE SON QUARTIER GÉNÉRAL

LE RÉDUIT DES FONCTIONNAIRESSOISSONNAIS
PENDANTLE BOMBARDEMENTDE LA VILLE



AUTOMOBILISTE DE L'ARMÉE BRITANNIQUE EFFECTUANT UNE RÉPARATION URGENTE A UNE
VOITURE DU RAVITAILLEMENT D'ARTILLERIE RESTÉE EN PANNE

ABRITÉS DERRIÈRE UNE HAIE, DES CARABINIERS BELGES FONT LEUR POPOTE



LE DRAPEAU EST PRÉSENTÉ A DE JEUNES SOLDATS ARRIVÉS NOUVELLEMENT AU FRONT

LAMENTABLE ASEPCT DU VILLAGE DE VASSINCOURT, DANS LA MARNE

DANS UNE LOCALITÉ DU PAS-DE-CALAIS: LES ALLEMANDSÉVACUENT LEURS BLESSÉS



UNE CUISINE ALLEMANDE DANS UNE TRANCHÉE DES IIAUTS-DE-MEUSE
Le fourneau et les autres ustensiles ont été volés dans des maisons du voisinage



C'EST CHEZ LE « FIGARO » DE LACOMPAGNIEQUE LES HOMMES VIENNENT AUX NOUVELLES

DANS CETTE HUMBLE ECOLE DE VILLAGE, UN INSTITUTEUR MOBILISÉAPPRENDPATRIOTIQUE-
MENT A LIRE A DES TIRAILLEURS MAROCAINS ET SÉNÉGALAIS



COMMANDANT D'INFANTERIE INSPECTANT LES BOYAUX DE COMMUNICATION

BARAQUEMENT D'UN GROUPE D'OFFICIERS D'ARTILLERIE ALLEMANDE

La chaise qui figure sur la photographie a été, dérobée par eux dans le salon d'une villa
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OFFICIERS COSAQUES EN OBSERVATION A LA LISIÈRE DE LA FORET D'AUGUSTOW

SOLDATS BUSSESDÉPLOYANT UN DRAPEAU HONGROIS PRIS DANS UN COMBAT



L'ORGANISATION DE L'ARMÉE ALLEMANDE

PAR UN ANCIEN ATTACHÉ MILITAIRE

A L'AMBASSADE DE FRANCE A BERLIN

ANÉANTIE par Napoléon à Iéna, en 1806,
l'armée prussienne se reconstitua len-
tement. Pendant plus de cinquante

années fut préparé patiemment l'instrument
qui devait permettre à Frédéric-Guillaume Ier
de mettre l'Allemagne entière sous sa botte,
en 1870, après avoir battu
successivement le Danemark,
l'Autriche et la France.

Depuis la formation de
l'empire, le militarisme alle-
mand n'a fait que croître et
embellir; l'Allemagne a créé
la nation armée, en appa-
rence pour se défendre contre
des ennemis imaginaires,
mais en réalité pour pouvoir
mettre des millions d'hom-
mes au service de la grande
idée pangermanique
« Deutschland uber alles ».

La loi militaire de juin 1913
a eu pour résultat une aug-
mentation de 117.000 hom-
mes de troupe, de 15.000
sous-officiers, de 4.000 offi-
ciers et de 8.000 fonction-
naires militaires (corps de
l'intendance, services des
subsistances et des hôpitaux,
sections d'ouvriers, etc.).

Le service est universel et
obligatoire. Sa durée est de
deux ans pour les troupes à
pied (infanterie, artillerie à
pied, pionniers, etc.), d'un an
dans le train, de trois ans
pour l'artillerieà cheval et la
cavalerie. Les artilleurs à
chevalet les cavaliers restent
quatre ans et quart dans la

LE PAS DE L'OIE, DONT LES
ALLEMANDS ONT FAIT LE
PAS DE PARADE DE LEURS

SOLDATS

réserve, tandis ¿ que les soldats ayant fait
deux ans y restent cinq ans et quart.

En 1913, l'armée active allemande com-
prenait, d'après les documents officiels:Soldats661.176Sous-officiers110.000Officiers. 32.000
Volontaires d'un an 15.000
Fonctionnaires militaires, officiers

assimilés et employés du cadre
administratif 48.000

TOTAL. 866.176
La réserve de recrutement(ersatzreserve)

est composée des jeunes gens quelenuméro

élevé de leur tirage au sort ne désigne pas
pour l'incorporation, bien qu'ils soient pro-
pres au service; de ceux que des raisons de
famille dispensent du service actif; des

ajournés pour raison de santé. Cette réserve
de recrutcmant sert à compléter l'armée en

cas de mobilisation et a for-
mer des troupes de dépôt.

La landwehr est partagée
en deux bans. Tous les hom-
mes qui ont achevé leur
temps de service dans l'ar-
méeactive et dans laréserve
restent cinq ans dans le pre-
mier ban, qui ne comprend
que des hommes exercés.

Le deuxième ban reçoit les
hommes du premier ban à
l'expiration de leur cin-
quième année de service dans
la landwehr, ainsi que les
hommes de l'ersatzreserve
qui ont été sommairement
exercés pendant leurs douze
ans de présence. Ce deu-
xième ban, composé d'hom-
mes exercés et d'un grand
nombre d'hommes peuexer-
cés, forme les troupes de
landwehr proprement dites.

Le landsturm, formé de
tous les hommes astreints au
service, de dix-sept à qua-
rante-cinq ans, tant qu'ils ne
font pas partie de l'armée,
est également partagé en
deux bans. Le premier com-
prend tous les jeunes gens
valides, de dix-sept à vingt
ans, avant leur incorpora-
tion; les jeunes gens ajournés,

dispenses conditionnellement pendant trois
années consécutives, pour raison de santé,
et affectés définitivement au landsturm
après ces trois ans; les jeunes gens classés
dès la première année à titre définitif dans
le landsturm (raison de santé, intérêt parti-
culier, intérêt budgétaire, excédent du con-
tingent); enfin, le premier ban du landsturm
comprend les non-exercés de l'ersatzreserve.

L'affectation au premier ban du land-
sturm dure jusqu'au 31 mars de la trente-
neuvième année d'âge de chaque individu.

Le deuxième ban comprend indistincte-
ment tous les hommesayant ounonservi dans
l'armée jusqu'à quarante-cinq ans révolus.



On peut se faire une idée des énormes
effectifs que l'armée allemande a pu mettre
en ligne d'après les données suivantes:
ARMÉE DE PREMIÈRE LIGNE (ARMÉE ACTIVE)
2 classes de troupes à pied. )Rnft
3 classes de troupes à cheval..

Í 800.000
Réserve (5 classes)1.000.000

1.800.000
-- - -- -25 corps d'armée (hommes de

vingt à vingt-sept ans).

ARMÉE DE DEUXIÈME LIGNE
Réserve 500.000Landwehr(lerban).,., 700.000

1.200.000
25 corps de réserve faisant par-

tie des armées d'opérations
(hommes de vingt-sept à
trente-deux ans).

LANDWEIIR
Landwehr(ierban). 500.000
Landwehr (2e ban). 800.000

1.300.000
Divisions mixtes de landwehr

rattachées à l'armée de cam-
pagne ou affectées à la dé-
fense des lignes d'étapes,
places fortes, littoral, etc.
(hommes de trente-deux à
trente-huit ans inclus).

DISPONIBLES
Réserve de recrutement900.000
Landsturm (2e ban) instruits.. 1.000.000
Landsturm (1er et 2e bans) noninstruits. 4.000.000

5.900.000
TOTAL GÉNÉRAL: 10.200.000

L'opinion du colonel Repington, critique
militaire du Times,sur les effectifs de l'armée
allemande se justifie aisément par les chif-
fres ci-dessus.

Les volontai-
res d'un an, au
nombre d'envi-
ron 15.000, re-
crutés par voie
d'examen, s' é-
quipent et senourrissent à
leurs frais et ne
comptent pas
dansl'effectif
budgétaire. Le
volontariat d'un
an sert de pépi-
nière au recru-
tement des offi-
ciers de réserve.

L'armée de
terre, dont l'em-
pereur est le
chef nominal,
est administrée
par les quatre
ministères de la
Guerre: prus-
sien, bavarois,
saxon et wur-
tembergeois.

Le ministère
dela Guerre
prussien de Ber-
linest divisé en
plusieurs gran-
des directions:
affaires parle-

TABLEAU GRAPHIQUE DES AFFECTATIONS SUCCESSIVES
DU CONTINGENT ALLEMAND

mentaires, in -tendance, infanterie, cavalerie, artillerie de
campagne, artillerie à pied, génie, troupes
de communication, fabrications, trésor, sub-
sistances, habillement, campement, camps

d'instruction,constructions, pensions, secours
et administration de la justice militaire

Les ministères bavarois, saxon et wurtem-
bergeois ont un
rôle très effacé,
qui consiste uni-
quement à assu-
rer l'exécution
des mesures gé-
nérales arrêtéesàBerlin en ma-
tière d'organisa-
tion techniqueetd'administra-
tionmilitaire.

Le grand état-
major prussien
qui doit une
grande partie de
sa réputation à
son premier
chef, le maré-
chal de Moltke,
complice de Bis-
marck dans la
préparation de
la guerre de
1870, est indé-
pendant du mi-
nistère de la
Guerre; il pré-
pare les grandes
opérations, étu-
die l'organisa-tion militaire
des puissances
étrangères, mais
n'intervient pas
en temps de paix
dans l'exécution

des mesures prises. Dirigé par le chef du
grand état-major, cet organisme puissant est
partagé en neuf sections, réparties sous les
ordres de trois quartiers-maîtres généraux;



LA PARADE DES ÉTENDARDS DE LA GARDE, LE JOUR DE L'AN, DEVANT LE PALAIS DU KAISER

quatre étudient les pays étrangers; les autres
sont chargées des services courants: places
fortes de l'Ouest et de l'Est; voyages d'état-
major, études techniques, manœuvres, Aca-
démie de Guerre, service d'état-major, sec-
tion des chemins de fer, section historique et
section de géographie et de statistique.

Il existe une rivalité très âpre entre le
ministère de la Guerre, le grand état-major
et le cabinet militaire de l'empereur d'où
émanent les décrets et les nominations dans
le personnel de l'armée et de la marine. Les
commandants de corps d'armée correspon-
dent directement avec l'empereur par l'in-
termédiaire du cabinet militaire.

Les inspections constituent, en Allemagne,
des services permanents confiés à des offi-
ciers généraux et ayant pour but d'assurer
la régularité du service et l'uniformité de
l'instruction dans les différentes armes.

Les corps d'armée étaient, en 1913, grou-
pés en huit inspections qui représentaient à
peu près les futures armées.
1re Inspon—Dantzig: 1er, XVIIe, XXe.
2e d° -Berlin: Garde, XIIe, XIX.
3" do —Hanovre:VIIe,IX,X.
4e do —Munich:IIIe,Ierbav.,IIebav.,IIIebav.
5e do —Karlsruhe:VIIIeXIVe,XVe.
6e do -Stuttgard:IVe,XIe,XIIIe.
7e do -Saarbrucken:XVIe, XVIIIe, XXIe.
8e do -Berlin: IIe, Ve, VIe.

D'autre part, tous les détails des corps de
troupe et des administrationsmilitaires sont

constamment suivis et contrôlés par des
inspecteurs de l'infanterie, de la cavalerie,
de l'artillerie, des troupes de communication,
du service de santé, de l'intendance, etc.

La Bavière a conservé ses institutions
militaires particulières, car elle n'a jamais
accepté de placer ses troupes directement
sous la coupe des généraux prussiens.

Le corps des officiers allemands forme une
confrérie très fermée dans laquelle on ne
pénètre que dans des conditions déterminées
et à la suite d'un vote des officiers de chaque
régiment intéressé. Il se recrute pour un
tiers dans le corps aristocratique des cadets
et pour les deux autres tiers parmi les porte-
enseignes (fahnenjunker).

Le corps des cadets (1786), placé sous les
ordres d'un général, constitue pour l'armée
une pépinière d'officiers, sans exclure toute-
fois pour ces jeunes gens la possibilité de
suivre une autre carrière de leur choix.

La Prusse possède huit écoles prépara-
toires de cadets dont les cours correspondent
à ceux des gymnases. Tous les cadets achè-
vent leurs études dans l'établissement cen-
tral de Lichterfeld, qui comporte les classes
supérieures et en outre une section spéciale,
dite Selekta, véritable école de guerre, dont
les cours se poursuivent pendant un an.

Les cadets de dix-sept ans, ayant passé
l'examen d'enseigne, sont admis comme en-
seignes « caractérisés» dans un corps de
troupe. Après cinq mois de service, ils peu-



vent recevoir le titre d'enseigne « effectif »
et être envoyés, deux mois plus tard, dans
l'une des écoles de guerre du pays.

Pour être admis dans un régiment comme
porte-enseigne, il faut avoir dix-sept ans au
minimum, vingt et un ans au maximum,
présenter un certificat d'aptitude physique
délivré par le médecin du corps, ainsi que
le diplôme correspondant à l'examen de
sortie des gymnases ou à l'examen d'en-
seigne. Les parents du jeune officier doivent
s'engagerà lui servir une pension mensuelle
qui varie de 50 francs à 187 fr. 50. L'éduca-
tion, la situation des parents, l'état de for-

LE DÉBARQUEMENT DES RECRUES A LA GARE D'UNE GRANDE VILLE DE GARNISON
Déjà les jeunes gens portent des coiffures militaires et ils ont à la main des cannes enrubannées.

tune sont laissés à l'appréciation du chef de
corps qui, sur le vu de tous ses diplômes et
certificats, prononce l'acceptation du jeune
homme comme « fahnenjiinker » à la pre-
mière vacance. Comme nous l'avons dit, il
doit entrer plus tard dans une école de guerre.

Exceptionnellement, certains officiers de
réserve obtiennent de l'empereur la faveur
de passer dans les cadres de l'armée active.

Encore plus exceptionnellement, des sous-
officiers, qui se sont distingués devant l'en-
nemi, sont nommés enseignes sans examen
et, ultérieurement, ils passent officiers.

Les cadets, les fahnenjunker et les ensei-
gnes se retrouvent donc réunis dans les dix
écoles de guerre destinées à donner aux aspi-
rants de toutes armes l'instruction prépa-
ratoire aux fonctions d'officier. Les jeunes
gens qui s'y présentent doivent avoir environ
six mois de service dans un corps de troupe.

A l'issue des cours, qui durent trente-cinq

semaines, les élèves passent un examen et
reçoivent, s'il y a lieu, un certificat d'apti-
tude au grade d'officier. Ils rentrent ensuite
au régiment pour y attendre, à la première
vacance, leur nomination au grade de lieu-
tenant. Il leur reste encore, avant d'obtenir
leur brevet de l'empereur, à subir l'éprèuve
décisive, celle du vote des officiers.

Les candidats officiers de toutes armes,
qui ont reçu en commun dans les écoles de
guerre une instruction militaire générale,
parachèvent, dans des écoles spéciales
d'application, l'instruction professionnelle et
technique acquise pratiquement au régiment.

Les officiers des armes à pied, sauf ceux
de l'artillerie non montée, passent par l'école
technique de tir d'infanterie de Wünsdorf.

L'école de cavalerie de Hanovre est un
Institut destiné à former des instructeurs
d'équitation choisis parmi les lieutenants
ayant au moins trois ans de service dans la
troupe. Quatre écoles d'application de cava-
lerie ont été créées, depuis une vingtaine
d'années,pour recevoir les jeunes officiers et
les enseignes à leur sortie des écoles de guerre.

L'école de tir de l'artillerie de campagne
et de l'artillerie à pied, pour la Prusse, la
Saxe et le Wurtemberg, est située à Jüter-
borg. C'est le "Fontainebleau" allemand

Enfin, les officiers de toutes armes peuvent
suivre, non obligatoirement, les cours de
l'établissement militaire de gymnastique de
Berlin, de l'Académie militaire technique
ou de l'Académie de guerre.

L'Académie technique militaire a pour but



ILS SONT CONDUITS CHEZ LE MAITRE-TAILLEUR DURÉGIMENT, QUI AJUSTE LEUR UNIFORME

de donner une instruc-
tion scientifique aux of-
ficiers de toutes armes
et de perfectionner l'ins
truction professionnelle
des officiers des armes
spéciales: artilleurs,
pionniers, ingénieurs.
troupes de communica-
tion ou de télégraphie.

L'Académie de guerre
de Berlin permet aux
officiers de toutes armes
d'acquérir les connais-
sances militaires qui les
préparent au service
d'état-major et aux
grandscommandements.

Il faut avoir au moins
trois ans de grade d'offi-
cier pour se présenter à
l'examen d'admission,
qui ne comporte que des
compositionsécrites.Les
études durent trois ans.
A la fin de la première
et de la deuxième an-
nées, les élèves qui sont
jugés aptes à suivre le
cours supérieur font un
stage de trois mois dans

PUIS LE FELDWEBEL DE CHAQUE
COMPAGNIE, A SON TOUR, EXAMINE

ATTENTIVEMENT LEUR TENUE

la troupe, puis reviennent suivre le cours
supérieur et prennent part à un voyaged'état-major au cours duquel le chef d'état-

majorgénéral de l'armée
les juge. Rentrés à leurs
corps respectifs, ils sont
appelés dans l'état-
major au fur et à me-
sure des besoins, sans
classement de sortie.

Les services auxiliai-
res de l'armée sont diri-
gés par 48.000 fonction-
naires militaires (inten-
dants, payeurs, etc.)
n'ayant ni les préroga-
tives ni la considération
dont jouissent les offi-
ciers des armes combat-
tantes. Ils constituent
— même quand ils ont
la qualitéd'officiersavec
assimilation de rang et
de solde — des corps
d'officiers à part.

L'officier allemand,
plein de morgue, est dé-
testé de ses hommes qui
n'obéissent que par la
crainte. L'accession aux
grades élevés est réser-
vée à la noblesse. L'em-
pereur anoblit certains
officiers de valeur pour

leur ouvrir les portes du haut commande-
ment, tels les généraux von Kluck et autres.
On sait combiensont fréquentes en Allemagne



les punitions corporelles infligées par les
officiers aux soldats, dont le dévouement
résulte de la discipline et de la crainte mais

TOUT D'ABORD, ON APPREND AUX RECRUES
A MARCHER LA TÊTE HAUTE, LE CORPS REJETÉ EN ARRIÈRE

non de l'estime qu'ils ont pour leurs chefs.
Le haut commandement allemand s'est

efforcé de constituer pour ses troupes des
cadres inférieurs solides
et permanents, en réser-
vant aux sous-officiersdes
avantages de tous genres
(primes de rengagement,
pensions de retraite, em-
plois civils, etc., etc.).

On compte en Allema-
gne dix écoles prépara-
toires de sous-officiers et
dix écoles de sous-officiers
ayant chacune un effectif
de cinq cents élèves, cons-
tituant un bataillon à
quatre compagnies. Ces
écoles fournissent chaque
année 5.000 sous-officiers
à l'infanterie, à l'artillerie
et à l'infanterie de marine.

La proportion des sous-
officiers provenant des
écoles militaires spéciales
est d'environ 25 0/0.

Les écoles préparatoires
reçoivent des jeunes gens
de quinze ans, ayant ache-
vé leurs études élémen-
taires, qui désirent se con-
sacrer à l'état militaire. Les cours durent
deux ans et les examens sont éliminatoires.

Les écoles de sous-officiers admettent des
jeunes gens de dix-sept à vingt ans, munis

du certificat d'études primaires, ou sortant
des écoles préparatoires de sous-officiers.

Les élèves ou fusiliers font partie de
l'armée et touchent une
solde. A leur sortie de
l'école, ils sont envoyés
dans des corps de troupe
comme soldats de pre-
mière ou de deuxième
classe, selon leurs notes
(exceptionnellementcom-
me sous-officiers).

Les soldatspeuventêtre
nommés soldats de pre-
mière classe (gefreite) par
le chef de corps, sur la
proposition de leur com-
mandant de compagnie,
après un an de service,
puis sous-officiers après
deux ans de service, à
condition de contracter
un rengagement.

Le soldat allemandn'est
pas mieux traité par ses
sous-officiers que par ses
grands chefs. Nombreux
sont les cas de brutalité re-
prochés auxofficiersetaux
sous -

officiers allemands
envers leurs hommes; les

plus graves sontquelquefoisdéférés aux tribu-
naux militaires,mais la plupart sont étouffés.

En temps de paix, l'armée allemande

LES JEUNES SOLDATS FONT DES EXERCICES DE POINTAGE
DANS LA COUR DE LA CASERNE, FACE A LEUR CHEF

forme vingt-cinq corps d'armée (y compris
celui de la garde impériale) ayant chacun
son territoire de recrutement, sauf la garde
qui se recrute sur l'ensemble des territoires



de la Prusse, et de l'Alsace-Lorraine.Les res-
sources du recrutement de l'Alsace-Lorraine
sont réparties entre les divers contingents
de l'empire allemand.

Chaque corps d'armée
mobilisé représente un ef-
fectif moyen de 36.000
hommes. Le général com-
mandant a sous ses ordres
un chef d'état-major, trois
officiers d'état-major,
deux officiers secrétaires
de chancellerie (adjudan-
tur) et, au besoin, quel-
ques autres officiers déta-
chés des corps de troupe.

Les services adminis-
tratifs comprennent:

Une intendance,un ser-
vice des subsistances, un
service des postes, un ser-
vice de santé, une boulan-
gerie, une trésorerie, etc.

Chaque corps d'armée
allemand dispose de 16
obusiers de 15 centimè-
tres, à tir accéléré, for-
mant l'artillerie lourde de
corps d'armée et réparties
en quatre batteries de
quatre pièces chacune;
ces obusiers lancent les projectiles que nos
troupiers ont baptisés «marmites» (48 kilos).
L'artillerie lourde d'armée comporte des ba-

LE FRANCHISSEMENT EN ARMES D'OBSTACLES DIVERS
FAIT ÉGALEMENT PARTIE DE LA GYMNASTIQUE

taillons de mortiers de 21 centimètres à deux
batteries de quatre pièces (obus de 120 kilos,
portée 7.700 m.). Eventuellement, le chef de
corps a sous ses ordres un détachement

d'aérostiers, un bataillon de pionniers à trois
compagnieset un poste de télégraphie sans fil.

La cavalerie allemande comprend 110 ré-

LA GYMNASTIQUE EST PARTICULIÈREMENT CULTIVÉE

DANS L'ARMÉE ALLEMANDE. UNE RECRUE A LA BARRE FIXE]

giments à 5 escadrons chacun; les hommes
sont tous armés de la lance et de la carabine
avec baïonnette. En voici le dénombre-

ment très complet par
catégories de corps:
Cuirassiers. 10
Carabiniers saxons.. 1
Reiterbavarois. 3Uhlans. 26Dragons. 28Hussards. 21
Chevau-légers bava-

rois 8
Chasseurs à cheval.. 13

En temps de guerre
chaque division est ac-
compagnée d'un régiment
de cavalerie à quatre es-
cadrons. Seule la cavale-
rie de la garde constitue,
même en temps de paix,
une division à quatre bri-
gades: cuirassiers, uhlans,
dragons, hussards. Les
autres régiments sont
groupés en onze divisions
indépendantes à trois bri-
gades, formées de deux
régiments à quatre esca-
drons. Le cinquième es-

cadron constitue le dépôt et reste dans la
ville de garnison. Un groupe de trois batte-
ries à cheval de quatre pièces de 7 cm. 7
accompagne chaque division de cavalerie



indépendante, laquelle dispose également
d'un détachement de pionniers et d'un dé-
tachement de signaleurs de campagne.

L'escadron mobilisé comnorte 4 ou 5 offi-
ciers, 180 cavaliers, 180
chevaux et 4 voitures,
ce qui donne 720 lances
et sabres pour un régi-
ment tout entier.

L'artillerie de cam-
pagne comprend 609
batteries montées et 33
batteries à cheval affec-
tées aux divisions de
cavalerie, soit un total
de 642 batteries dont
9 d'instruction.

Sur le pied de guerre,
la batterie montée com-
prend 4 officiers, 150
hommes, 130 chevaux
de trait et 10 voitures.

L'arme du génie com-
prend le corps des offi-
ciers ingénieurs et les
troupes de pionniers.

Les pionniersforment
44 bataillons (158 com-
pagnies) dont 18 sont
groupés par deux en
9 régiments; il existe,
de plus, une compagnie,
dite d'expériences; et
35 détachements de

GRENADIER DRAGON

projecteurs. Une compagnie du génie sur
pied de guerrecompte 5 officiers, 270 hommes
de troupe, 20 chevaux et 4 voitures.

L'ensemble des troupes de communication
de l'empire d'Allemagne a été porté de 18 à
31 bataillonspar la loi du 30 juin 1913.

Elles comprennent en premier lieu 4 régi-
ments de chemins de fer à 2 bataillons de
4 compagnies, plus un bataillon formantcorps
c'est-à-dire 9 bataillons et 36 compagnies.

Les télégraphistes for-
ment 10 bataillons à 4
ou 5 compagnies, soit
43 compagnies, dont 16
de télégraphie sans fil.
Il existe 9 compagnies
de téléphonistes affec-
tés aux forteresses.

Les aérostiers dispo-
sent de 136 ballons
libres (872 pilotes) et
d'un certain nombre de
dirigeables. Il y avait
au début de la guerre
une vingtaine de croi
seurs aériens, surtout
rigides, à carcasse en
aluminium, avec bal-
lonnets sphériques,
dont six zeppelins de
15.000 à 27.000 mètres
cubes, ayant une vi-
tesse moyenne de 20
mètres à la seconde,
avec 30 ou 35 pilotes.

L'ensemble du per
sonnel. d'aviation, pi-
lotes et mécaniciens,
comporte 5 bataillons
(14 compagnies) faisant

partie des troupes de communication.
Nous avons dû nous borner à une étude

rapide des armes combattantes,car l'examen
approfondi d'un organisme aussi compliqué
que l'armée allemande exigerait un volume
si l'on entrait dans tous ses détails.

LES HOMMES LIBÉRÉS SONT CONDUITS A LA GARE PAR UN SOUS-OFFICIER



X- LA MÉCANOTHÉRAPIE

ET L'ELECTROTHÉRAPIE APPLIQUÉES

AUX BLESSÉS MILITAIRES

Par le Dr Georges VITOUX

BEAUCOUP de gens sont portés à croire
que, pour un blessé, l'essentiel est que
sa plaie soit cicatrisée. A leur sens, dès

que ce résultat se trouve acquis, l'homme
est guéri, c'est-à-dire absolument valide et
tout prêt à repren-
dre ses occupa-
tions habituelles.

Hélas! cette
conception très
simple est fort loin
de la réalité.

La blessure fer-
mée,c'est souvent
en présence d'un
invalide qu'on se
trouve et, pour que
celui-ci recouvre
ses facultés pre-
mières, choseheu-
reusement possible
dans un grand
nombre de cas, il
faudrasouvent des
semaines et des
mois d'un traite-
ment approprié,
traitement indis-
pensable,dureste,
car,s'il est négligé,
les plus redouta-
bles mécomptes
pourront survenir,
l'invalidité d'un
instant se trans-
formant en une in-
firmité continue,
permanente.

Rienn'est moins
surprenant qu'il
en soit ainsi. Une

APPAREIL CYLINDRIQUE A ROULEAUX MOBILES
POUR LE MASSAGE VERTICAL DU CORPS

conséquence forcée de la blessure a été
de condamner au repos, durant une pé-
riode prolongée, un ou plusieurs membres.
Pendant tout ce temps, les muscles n'ont
plus fonctionné et, suivant une loi physio-

logique bien connue, se sont, de ce fait, atro-
phiés en une proportion considérable, en
même temps que les articulations non mobi-
lisées se sont laissé envahir par l'ankylose.
Et ce n'est pas tout. Du fait même de la

blessure, qu'elle
ait été occasionnée
par un projectile
ou par une arme
blanche, - ceci,
dans le cas des
plaies de guerre
qui sont légion au
temps actuel, -
les tissus ont été
meurtris, section-
nés,divisés.Ils'est
donc formé néces-
sairement, alors
que la plaie gué-
rissait, de nou-
veaux tissus dits
cicatriciels, dont
les qualités, com-
me chacun sait,
sont fort diffé-
rentes de celles des
tissus musculaires,
nerveux, etc., qui
existent seuls nor-
malement

Doués d'une
moindre vitalité,
ces tissus cicatri-
ciels sont durs,
scléreux, peu élas-
tiques et opposent
souvent au fonc-
tionnementdes or-
ganes, qu'ils bri-
dent parfois forte-

ment, des résistances plus ou moins grandes.
Souvent, il est vrai, celles-ci peuvent être

vaincues. Mais ce n'est jamais qu'au prix
d'efforts considérables et persévérants.

Pour rendre de la souplesse à une articu-



UN COIN DE LA SALLE DE MÉCANOTHÉRAPIE, A L'HÔPITAL DU GRAND-PALAIS
Au premierplan: blessé faisant des flexions de l'avant-braspour rendre aux muscles leur élasticité;

au second plan: soldat faisant desflexions de la main et du poignet.

Soldat blessé aux jambes faisant des flexions des genoux et des chevilles pour leur rendre leur élasticité.





son application bienfaisante. C'est qu'en
définitive parmi les blessures de guerre, il
en est peu qui, dans la période suivant la
guérison locale, ne soient justiciables de l'un
quelconque de ces agents et c'est justement
parce que les moyens de les appliquer dans
tous les cas où ils seraient utiles font défaut
que nos dépôts de blessés sont tous ou pres-
que tous, à l'heure actuelle, encombrés de
blessés guéris et cependant invalides.

Le servicede santé de l'armée n'ignore
évidemment pas cette situation, non plus

APPLICATION DE L'ÉLECTRICITÉ A UN SOLDAT GRAVEMENT ATTEINT ET COUCHÉ

que le moyen d'y remédier. avec efficacité.
Mais, comment le faire pratiquement?

La mise en œuvre des traitements phy-
siothérapiques ne peut être faite partout.
Elle exige des installations particulières et
aussi un personnel expérimenté et spécialisé.

Celui-ci et celles-là ne peuvent évidem-
ment se trouver réunis dans tous les hôpi-
taux, dans tous les dépôts de convalescents.

Une autre organisation s'impose donc.
Celle-ci doit consister, et le service de santé
s'en est parfaitement rendu compte, dans
l'aménagement de centres dûment installés
en vue de l'applicationdes méthodes physio-
thérapiques, centres où les blessés conva-
lescents seront régulièrement dirigés pour
y effectuer,sous la surveillancede médecins

spécialistes, la cure particulière qui, seule,
peut restituer à leurs organes lésés toutes
leurs anciennes capacités vitales.

Ces centres, naturellement, ne peuvent
être très nombreux et il n'est d'ailleurs
point nécessaire qu'ils le soient.

Il en existe présentement quelques-uns en
province: à Vichy, à Aix-les-Bains, à Mar-
seille, à Rennes, etc., qui rendent d'excel-
lents services aux victimes de la guerre.

A Paris, les hôpitaux militaires du Val-
de-Grâce, de Saint-Maurice, renferment de

ces installations. Mais celles-ci, à peine
suffisantes en temps de paix, sont impuis-
santes à répondre, à beaucoup près, aux
impérieuses nécessités de l'heure présente.

Il a donc fallu créer une organisation nou-
velle. Celle-ci, grâce au dévouement et à
l'ingéniosité de M. le médecin principal
Caffin, que seconde fort utilement notre
confrère le docteur Raoul Blondel, a été
réalisée, voici seulement quelques semaines,
au Grand-Palais, comme une annexe du
vaste et bel hôpital qui y a été aménagé.

Le service de physiothérapie du Grand-
Palais, supérieurement outillé, est aujour-
d'hui un service modèle. Il comprend, dis-
posées dans des salles spacieuses et arrangées
à souhait, des installations de mécano-hé-



rapie, d'électrothérapie, d'hydrothérapie, de
thermothérapie, de massothérapie, etc.,
toutes pourvues des appareils les plus mo-
dernes et les plus perfectionnés et en nom-
bre suffisant pour permettre d'assurer le
traitement rapide d'une foule de malades.

Ceux-ci, d'ailleurs, sont très nombreux.
La salle de mécanothérapie, la plus vaste

de toutes,et qui ne renferme pas moins de
cinquante ap-
pareils diffé-
rents, reçoit
chaque jour la
visite de trois
cent soixante-
quinzeàquatre
cents malades.

Ceux-ci, sous
la direction
éclairéedu doc-
teur Faidherbe,
assisté de toute
une phalange
d'infirmières
dévouées, pra-
tiquent des
exercices de
mobilisation de
leurs articula-
tions. Ces exer-
cices se font à
l'aide d'une
foule d'appa-
reils ingénieux,
imaginés et
construits il y
a déjà nombre
d'années, parle
Suédois Zander
et dont une
collection très
complète a été
mise généreu-
sementàla dis-
position del'hô-
pital du Grand-

,T*
ICI L'ÉLECTRICITÉ EST APPLIQUÉE A UN SOLDAT QUI A

REÇU UNE BLESSURE AU BRAS

Palais, par le Syndicat de garantie du bâti-
ment, qui du reste fait également les frais de
l'installation médicale de la plupart des
autres salles du centre physiothérapique.

Les appareils Zander utilisés au Grand-
Palais, et qui. sont combinés chacun pour
mettre en jeu une articulation déterminée
ou un groupe de muscles particuliers, per-
mettent, suivant les besoins, les mouvements
passifs ou actifs du malade qui peut, dans ce
dernier cas, graduer en puissance et en
étendue l'effort qu'il lui faut exercer.

Ces appareils sont naturellement de deux

sortes, suivant les fins auxquelles ils sont
destinés. Ils fonctionnent admirablement.

Pour réaliser les mouvements de flexion
et d'extension, qui sont les plus employés
des mouvements passifs et dont l'effet est
d'activer la circulation sanguine, on recourt
à un système analogue au pédalier de la
machine à coudre. La seule différence, dans
l'espèce, est que la pédale étant ici action-

née mécanique-
ment, le malade
qui appuie son
pied dessus se
trouve entraîné
par elle sans
avoir aucun ef-
fort à faire.

Suivant les
dispositions
adoptées, les
mouvements
ainsi provo-
qués peuvent
n'être pas limi-
tés à la seule
articulation du
coup de pied,
mais s'étendre
à celle du genou
et même à celle
de la hanche.

Pourla main,
naturellement,
un système
analogue pour-
ra être utilisé.

Veut-on ob-
tenir un mou-
vement de cir-
cumduction?
Au lieu de la
simple pédale,
on a recours.
pour entraîner
le membre inté-
ressé, àune

sorte de tourniquet figuré par une tige
coudée en S et dont l'une des extrémités
est solidaire d'une roue qui l'entraîne en
lui faisant décrire un cône de révolution.

Par ce simple dispositif on obtient aisé-
ment les mouvements de circumduction
passifs de toutes les articulations qu'il im-
porte de rendre à nouveau mobiles.

Pour l'obtention des mouvements actifs,
beaucoup de ces instruments peuvent servir.
Il suffit alors simplement, l'entraînement
mécanique étant supprimé, de demander au
malade en traitement d'en déterminer le



mouvement par un effort qu'il exerce et dont
l'importance peut être convenablement gra-
dué suivant ses capacités au moyen de
contre-poids disposés à cet effet.

Au Grand-Palais, c'est surtout dans le
traitement des affections des articulations
(atrophies musculaires et raideurs arti-
culaires) que la mécanothérapie trouve son
utilisation la plus parfaite.

Le service d'électrothérapie, dirigé par
M. le docteur Lerat, et où passent quoti-
diennement deux cent cinquantemalades,—

APPLICATION DES COURANTS ALTERNATIFS A UN MILITAIRE ATTEINT A LA JAMBE

ce qui en représente cinq cents en traitement
régulier, les séances ayant lieu tous les deux
jours, — comprendquinze postes de traite-
ment. On y utilise, suivant les nécessités,
les courants continus et alternatifs, la haute
fréquence, la diathermie, précieuse pour le
traitement des sciatiques, etc.

Dans la salle consacrée à la thermothé-
rapie sont réunis de nombreux appareils
fonctionnant à l'électricité, au gaz ou à
l'alcool et spécialement aménagés pour le
traitement par la chaleur des lésions de
l'épaule, du bras, de la main, de la jambe, etc.

Le service du massage et de la rééducation
est placé sous la direction éclairée du doc-
teur Berg. Il renferme, lui aussi, un certain
nombre de lits permettant le traitement
simultané de plusieurs malades.

La salle d'hydrothérapie, supérieurement
aménagée, comprend des installations par-

faites, tant pour les douches, froides ou
chaudes, que pour les bains, généraux ou
locaux. Elle contient, en particulier, dix
postes pour l'hydrothérapie appliquée aux
membres et ces postes présentent cette
particularité précieuse pour les malades
d'être alimentés par un courant continu
d'eau, à température graduée suivant les
nécessités, et qui arrive en jet tou nant
autour des articulations dont elle pratique
ainsi une sorte de massage d'une extrême
douceur et d'une remarquable efficacité.

L'installation physiothérapique du Grand-
Palais est présentement et de beaucoup la
plus complète et la plus importante que
possède le servicede santé militaire. Les
traitements qu'on y assure à des blessés dont
le nombre ne cesse de s'accroître donnent les
meilleurs résultats.Beaucoup d'hommes, que
l'on croyait destinés à la réforme, ont pu
regagner leurs régiments.

Les services rendus chaque jour par la
physiothérapie sont donc de la plus haute
importance. Et c'est pourquoi on ne saurait
trop applaudir au développement de l'instal-
lation véritablement modèle, si habilement
réalisée au Grand-Palaisdes Champs-Elysées.

Des milliers des nôtres, en effet, lui devront
de n'être point devenus des infirmes et
d'avoir pu recouvrer, pour le plus grand
avantage de tous, l'exercice intégral de leurs
moyens physiques. Dr GEORGES VITOUX.



COMMENT FUT CONQUIS LE CAMEROUN

D'après un troupier qui fit partie de la colonne française



Cameroun ou bien pour le Congo belge.
En attendant d'aller nous battre n'im-

porte où, nous couchons sur de la paille
humide, dans une école dont on a retiré les
pupitres et les bancs. Nous sommes en face
du fleuve Sénégal et devant nous s'étendent le

CARTE GÉNÉRALE DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE ALLEMANDE

village de Guet-N'Dor et l'Océan immense.
Dernière heure : Nous partons certainement

pour le Cameroun; —on vient de nous le dire.
EN FACE DE LA COTE DE LA NIGERIA -

18 septembre 1914. —D'ici huit à dix jours,
je vais me flanquer des coups de fusil avec
les Allemands. Qu'allons-nous faire là-bas?

Personne ne sait rien. Allons-nous seulement
y trouver des ennemis? Qu'importe! Pour
moi, j'ai toujours eu confiance en mon étoile
et je suis sûr de revoir la France.

CAMEROUN.—Duala, 25septembre1914.-
Je m'apprête à débarquer sur la terre alle-

mande. Nous sommes, en effet, en rade
de Duala, la capitale du Cameroun.

Il y a dix-huit jours quej'ai quitté Dakar.
En cours de route, nous sommes descendus

à Freetown, où la Compagnie françaisede
l'Afrique occidentalenous a offert à déjeuner.

De cette ville à Lagos, nous avons connu



SOLDATS COLONIAUX ALLEMANDS QUI ONT PRIS PART A LA DÉFENSE DU CAMEROUN

les affres de la peur: nous avons failli être
abordés, sur les 9 heures du soir, par le
bateau qui nous porte le charbon.

Après Lagos, que nous n'avons pas vu,
nous avons remonté le rio Calabar jusqu'en
vue de la ville, mais la marée étant basse,
nous n'avons pas pu débarquer.

Le pays a l'air
merveilleux. Le
mont Camerouns'é-
lève tout près de la
mer à4.060 mètres
de hauteur. A ses
pieds, la rade de
Duala,oùnoussom-
mes. Au fond, la
ville.Aune distance
que je ne puis esti-
mer, nous voyons
distinctement les
navires allemands
échoués sur la côte.

La baie est sillon-
née de bateaux à
pétrole sur lesquels
on a monté des mi-
trailleuses. Il s'y
trouve aussi un na-
vire releveur de câ-
bles, qui a coupé
les communications
télégraphiques
avec le Cameroun.

Au large, l'île
Fernando Po sedes-

PLAN DE L'ATTAQUE DE DUALA PAR LES ALLIÉS

1. Trente-quatre mines flottantesposées par les Alle-
mands et dont trois ont explosé à l'entrée du "Dwarf ;
2. bateaux coulés par l'ennemi pour obstruer la passe;

3. le "Challenger" qui a bombardé Duala.;
4. point de débarquement avant la reddition.

sine avec ses cimes très élevées, et, non loin
de là, on aperçoit distinctement les croiseurs
alliés: deux anglais et un français,

En ce moment, nous écrivons tous, face
à la terre, sur une barque de sauvetage, a

côté de notre tente.Autour de nous se trou-
vent des tirailleurs sénégalais et des tirail-
leurs indigènes des colonies anglaises voi-
sines. Le corps de débarquement est très
considérable. En ce moment, les croiseurs
s'apprêtent à bombarder la ville. Allons-
nous débarquer pendant ce temps-là?.

Voicimaintenant
que le bombarde-
ment commence et
que le canon tonne
de tous côtés. C'est
lapremière fois que
j'entends le canon
pour de bon. Mais
je dois avouer que
cela me laisse tout
à fait indifférent.

On riposte de
terre. Un obus, que
nous avons très
bien vu, vient de
tomber en mer, non
loin de nous.

Ici, à bord, nous
voudrions bien être
employésà quelque
chose d'utile au lieu
de rester inactifs
à regarder tirer les
coups de canon.

30 septembre. —Duala vient de se
rendre précipitam-
ment. Certaine-

ment à cause d'un commencement de ré-
volte parmi les indigènes de la côte.

Nous allons débarquer d'un moment a
l'autre. Les tirailleurs sont allés à terre hier
et nous ont déblayé le terrain. La place est



libre. Pour ne pas changer, aujourd'hui, il
pleut et cela commence à devenir assommant.

Nous avons encore à prendre Buéa, qui
se trouve à 960 mètres d'altitude, à une
courte distance du mont Cameroun.

Cette nuit, du bord, nous avons aperçu
une lueur formidable sur la ville de Duala,
et encore, à l'heure actuelle, nous ne savons
pas si c'est la capitale du Cameroun qui
brûle. D'heure en heure l'incendie augmente.

De Duala à Buéa il y a environ 150 kilo-
mètres à vol d'oiseau. Il y a bien un chemin
de fer, mais les Allemands ont emmené toutes
les locomotives à l'intérieur des terres.

UNE VUE DES QUAIS DE DUALA, CAPITALE ET PORT PRINCIPAL DU CAMEROUN

1er octobre 1914. — Enfin! je suis en terre
allemande. Nous avons débarqué à Duala!

Ici, à la Mission, tout a été pillé, saccagé
par les indigènes, qui se sont révoltés contre
les Allemands et en ont tué quelques-uns.

Il y a des traces nombreuses de bombar-
dement dans la ville, quoique, cependant,
elle ne paraisse pas avoir trop souffert.

Les Allemands sont partis si précipitam-
ment que, dans certaines habitations, ils ont
laissé les casseroles sur le feu. Dans l'une de
ces maisons, nous avons trouvé la table mise
avec cinq couverts et un plat de macaroni
déjà servi, prêt à être mangé.

Ce dut être un sauve-qui-peut général,
un affolement «kolossal» comme ils disent.

Duala, le 7 octobre.1914. — Je n'ai pas
encore été au feu, nous sommes en réserve.

Le colonel, aujourd'hui, en pleine sieste —car nous faisons la sieste — nous a fait appe-
ler et nous a dit qu'il craignait une attaque
d'une forte colonne allemande qui serait aux
portes de la ville. J'ai été en reconnaissance,
mais il est presque impossible de voir quelque
chose. A deux pas devant soi, on ne distingue
pas un tirailleur, tant le fouillis d'arbres et
de verdure est inextricable. De chaque côté
du sentier, il y a des herbes qui vous dé-
passent la tête, et l'on ne peut avancer sans
risquer de se faire des piqûres terribles. Nous
ne sommes pas dans les bois de Clamart!.

Toutes nos dispositions sont prises pour

la défense de la ville en cas de contre-attaque.
Je suis en très bonne santé, bien qu'il

pleuve toutes les nuits sans discontinuer.
Pendant la journée, au contraire, les

rayons du soleil, tamisés par les nuages, sont
absolument brûlants. Ces alternatives de
pluie et de temps sec fatiguent bien un peu
les hommes, qui ne sont pas tous entraînés.

Duala, 12 octobre. — La colonne Largeau
est dans le nord du Cameroun; elle rencontre
peu ou point de résistance et marche rapi-
dement pour nous donner la main.

Nos troupes ont livré combat sur la rivière
Dibemba, à Japoma. Le combat, acharné,
a duré trois jours, aux abords d'un pont.

On ne serait jamais passé si le canon-
revolver des Allemands était resté debout.
Notre mitrailleuse de droite, un jour, l'ayant



bien repéré, a fini par l'atteindre en plein et
a tué tout ce qui se trouvait autour dé lui.

Les tirailleurs sénégalais ont alors pu
passer le pont que les Allemands avaient
coupé en deux endroits. Pendant ce temps,
nos mitrailleuses à nous chantaient par-
dessus leurs têtes et empêchaient les ennemis
de montrer le bout de leur nez.

De notre côté, nous avons eu un sergent
tué, deux Européens et dix-sept tirailleurs
blessés assez grièvement. Nous avons expédié
à Lagos 416 prisonniers allemands.

Etant en réserve, ma compagnie n'a pas
donné dans cette affaire. Mais j'ai entendu

AVANT LA GUERRE, LES ALLEMANDS ORGANISAIENT DES RÉGATES SUR LA SANAGA

la fusillade tout proche, le tonnerre du Her
Majesty ship Challenger et le joyeux crache-
ment de notre bonne petite mitrailleuse.

EDEA. — 29 octobre 1914. — Je ne suis pas
encore mort et cependant j'ai entendu siffler
les balles de bien près et comment! Les pre-
mières on les salue bien, mais ensuite on n'y
fait plus attention. C'est affaire d'habitude.

La ville d'Edea étant le centre principal de
résistance, le colonel avait essayé de la pren-
dre par la voie du chemin de fer. Peine per-
due. Il fut alors décidé qu'une colonne
anglaise remonterait la Sanaga et nous la
rivière Thiong jusqu'à Dehane, et, de là, à
travers la brousse, nous devions gagnerEdea le plus rapidement possible.

Je faisais partie de cette dernière colonne.
Partis le 20 de Duala nous débarquions le

22 en laissant dans la barre trois officiers de
chez nous. Cela s'annonçait plutôt mal. Vers
10 heures nous nous embarquons dans des
chaloupes sur la rivière aux eaux noires
comme du goudron. Nos barques stoppent
vers 6 heures du soir. Après être restés de-
puis le matin sous le soleil, en vue de De-
hane, nous tirons quelquescoups de fusil sans
recevoir de réponse. Silence complet.

Nous débarquons et campons dans la
boue. car, naturellement, il pleut à torrents.

Le 23, nous partons à midi par une chaleur
torride. A 4 heures, une volée de coups de
fusil nous abat cinq tirailleurs et un Euro-

péen. Nous répondons et débarrassons le
terrain en un clin d'œil. Les Allemands ont
trois Européens et sept de leurs tirailleurs
indigènes tués. Ils ont aussi des blessés.

Nous dînons et couchons sur place, à
quelques pas des cadavres ennemis.

Le 24, départ à 4 heures. Jusqu'à 11 heures
nous avancons sans résistance. Nous faisons
12 kilomètres seulement, car tout à coup,
nous trouvons la route coupée de barrages,
les ponts détruits, les arbres abattus, des
tranchées, des fils de cuivre sur lesquels
passent des courants électriques. Mais rien
ne nous arrête: les tirailleurs et les canons
passent. Le spectacle fut très beau.

A la grand'halte nous mangeons chaud.
A 2 heures, nous voulons repartir, mais nous
n'avons pas fait 50 mètres que les balles



pleuvent de tous côtés. Nous sommes à
200 mètres de la ligne de feu. Nous ne pou-
vons nous déployer, la forêt vierge bordant
les deux côtés de la route. Nous tirons, au
hasard, dans les arbres. A côté de moi tombe
un porteur. Un lieutenant qui se rendait de
lui-même à l'ambulance en tenant son épaule
cassée reçoit une balle qui lui brise la jambe,
Il tombe. Un infirmier se précipite et reçoit
en un clin d'œil cinq balles: une lui enlève
le nez et un œil,
l'autre,troisdoigts
de la main gau-
che; les autres lui
brisent la cuisse.

Nous mettons
un canon en bat-
terie pour défoncer
un abatis d'où par-
tent les balles.Les
quatre Européens
tombent coup sur
coup, puis les indi-
gènes. Enfin, vers
6 heures, tout s'ar-
rête. On respire!.

En gagnant no-
tre bivouac, nous
voyons des flaques
de sang partout.
A un endroit, sept
Européens et un
indigène sont cou-
chés, morts, pêle-
mêle. Les Alle-
mands, roublards,
se sont noirci la
figure pour qu'on
ne puisse les
distinguerd'a-
vec les nègres!.

Nous campons,
et à 3 heures du
matin, sans bruit,
départ rapide. J'ai
pris la garde cette
nuit, et, naturelle-
ment, pluie dilu-
vienne. Je gre-
lottais. Je n'ai pu
me changer. Nous
sommes d'avant-
garde. Les Alle-
mands ont deux

UN RICHE INDIGÈNE DE JAPOMA

Sa "dame" est habillée à la dernière mode allemande
importée au Cameroun; elle est accompagnée d'un

serviteur et de sa chèvre favorite.

heures d'avance sur nous, mais nous for-
çons l'allure. Certainement, nous allons leur
tomber dessus. et, alors, gare la casse!.

Au cours de la poursuite nous parvenons
à nous emparer d'un colis qu'on éventre
aussitôt. Il contenait,soigneusementemballé,
un pied de mitrailleuse. Nous nous préparons
à le démolir ou bien à le rendre inutilisable,
mais ils nous tombent dessus toute une bande
pour reprendre le pied. Ils y réussissent,
mais en laissant cinq prisonnierset une ving-
taine de tués, Européens ou indigènes.

Nous continuons la poursuite et sommes
sur le point de les rattraper. Un pont noussépare d'eux. Nous allons nous yengager,mais bast! à notre nez et à notre barbe,
le voilà sautant à trente pieds en l'air!

Il nous a fallu. six heures pour passer!
Au revoir, ils sont partis sur Jaunde.

Nous entrons, l'arme à la bretelle, à Edea,
dont il ne reste rien. Si, une Mission, avecdeux religieux et trois bonnes sœursapeurées.

EDEA. — 5 no-
vembre1914.—J'ai
étéenreconnais-
sancepourvoirsi
les ennemis s'é-
taient retirés loin
après le combat du
24 octobre. Nous
avons fait 32 kilo-
mètres en pleine
forêt vierge sans
voir autre chose
que des nègres qui
se sauvaient et que
nous nous effor-
cions de rattraper.

Il continue à
pleuvoir! Et pour-
tant les indigène
prétendent quf,
nous sommes en
saison sèche!

EDEA,22novem-
bre1914.-Hier,
il est rentré une
colonne de tirail-
leurs et de mar-
souins venant de
Kelle, sur la rivière
du même nom. Ils
sont restés huit
jours dehors, ont
pris contact avec
une compagnie in-
digèn e allemande
renforcée d'Euro-
péens. Un jour, la
colonne n'a pu
faire que trois kilo-
mètres! Dans l'af-
faire, ilyaeu trois
tirailleurs tués et
un blessé. Le nom-
bre des tués et

blessés allemands est inconnu, car, cette
fois-ci, ils ont eu du cœur au ventre et ne
nous ont pas laissé approcherpour voir l'effet
de notre tir. Ils nous ont tenus trois jours en
pleine forêt, mes camarades devant rester
plusieurs heures dans l'eau, dans la position
d'attente. Ce n'était pas drôle pour eux.

Il y a une chose qui nous chagrine: le colo-
nel et les officiers ne veulent pas nous engager
et n'envoient au feu que les Sénégalais. Nous
avons réclamé, mais le colonel « nous a
envoyés au bain», disant qu'il savait ce qu'il



faisait, qu'il ne doutait pas de notre courage
au feu, mais qu'il nous réservait pour ulté-
rieurement, quand cela serait nécessaire.

Devant notre cantonnement, il y a une
immense pelouse qui descend jusqu'au che-
min longeant la rivière. Tandis qu'on nous
fait couper les branches en plein soleil, les
porteurs nègres font une corvée « splendide»!
Ils passent leurs journées à retirer de la
rivière les morceaux de bois. Ils sont environ
120 porteurs et si à la fin du jour, à eux tous,
ils en ont retiré 100 morceaux, c'estmagni-
fique. Cela se passe sous l'œil protecteur d'un
gradé. Nous prenons ça par le bon côté. Ne
vaut-il pas mieux laisser faire et ne rien dire?

EDEA. — 25 novembre 1914. — Les Alle-
mands ont une audacequi dépasse les bornes.
Hier, ils ont eu
le toupet de
nous attaquer.
Il y a eu alerte.
Vers 5 heures
du matin. un
coup de fusil.
Tout le monde
est debout,puis
plus rien. On
attrape la sen-
tinelle, un ti-
railleur, qui,
proteste, affir-
mant qu'il a vu
un tirailleur al-
lemand.

On continue
à vaquer à sesoccupations.
Vers 8 heures,
je revenais de
me faire panserlepied.Lesi-

PLAN DU COMBAT DE JAPOMA
Pour enlever le pont du chemin de fer jeté sur la Dibemba, il

fallut une lutte opiniâtre de trois jours.

gnal - de l'alerte est brusquement donné:
tout le monde court aux armes!

Cette fois encore nous sommes en réserve.
Au-dessus de nos têtes, on se canarde.

Nous ne voyons rien et restons dans une
petite cahute. Le feu s'éloigne, nous voyons
alors passer des tirailleurs qui courent,sur
la droite, essayant de couper les Allemands
et nous avons ordre de rester là.

Les ennemis ont laissé sur le terrain
11 tués, dont un blanc, et nous n'avons
qu'un tirailleur sénégalais blessé.

Le soir, on se couche tout habillé, prêts à
foncer au premier signal. Il est curieux de
voir toute la compagnie, au clair de lune,
avec le casque. Je pressens que nous allons
avoir un «coup de Trafalgar». Les indigènes,
qui ne venaient pas « rappliquent» de par-
tout, avec toute leur « barca », en criant
comme des possédés: «

German! German! »
Nous les attendons. S'ils veulentrepren-

dre Edea, il leur faudra du monde. et des
canons. Nous les attendons de pied ferme.

EDEA, 27 novembre 1914. — Pendant que
nous nous battions ici, à Edea, une recon-

naissance était partie pour dégager la route
par laquelle nous étions venus. Elle a été
attaquée par des forces bien supérieures. Elle
était sur le point de sortir de son cantonne-
ment pour poursuivre sa marche. Les Euro-
péens prenaient tranquillement le café, lors-
que, tout à coup, les balles se mirent à pleu-
voir autour d'eux. Du matin jusqu'à 5 heures
du soir, elles n'ont pas cessé de tomber. Un
de mes camarades est blessé en deux endroits.
Les Allemands tiraient en plein sur notre
mitrailleuse et avaient anéanti tout le monde.
Alors,un des nôtres fait fonctionnerl'instru-
ment et est blessé à la main. Il va pour sefaire panser par le sergent infirmier, lui-
même mortellement atteint. Il revient alors
à sa mitrailleuse et ne l'a lâchée que lors-

qu'un petit
obus de 37 est
arrivé en plein
dessus, le bles-
sant au ventre
etàla poitrine.

Notre capi-
taine, lui, acherché par
trois fois, de
l'embrasure de
la fenêtre de
notre cahute, à
repérer l'em-
placementde ce
fameux canonde37quel'on
entend mais
qu'on ne peut
voir. Blessé lé-
gèrement les
deux premières
fois, une balle
en pleine tête

l'a tué la troisième. Les Allemands étaient,
paraît-il, à 50 mètres et il allait commander
de charger à la baïonnette. Tous les tirailleurs
étaient prêts à foncer, mais le lieutenant a
préféré commander un feu d'enfer, qui a fini
par faire lâcher piedà nos adversaires.

Nous apprenons à l'instant que le petit
poste de vingt hommes qui était disparu
vient de rentrer. Mais il en manque sept à
l'appel. Les treize autres ne savent pas ce
qu'ils sont devenus. Le lieutenant a pris le
commandement de la compagnie.

Le colonel, ce matin, a fait chasser du can-
tonnement tous les indigènes, parmi lesquels
il y avait certainement des espions.

EDEA. — 29 novembre1914.—- Je crois que
nous sommes assiégés à grande distance,
8 à 10 kilomètres.J'ai pris le petit poste toute
la nuit et j'y retourne encore.

Ce matin, service funèbre pour nos morts
d'avant-hier: 29 tirailleurs dont quatre
Européens et un disparu.

Tous les avant-postesse battent continuel-
lement; moi-même j'ai tiré cette nuit un
coup de fusil sur un nègre qui criait: « En-
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tardet nous disent que les coups proviennent
de la Mission où est mon cantonnement.

Aussitôt la fusillade éclate de tous les
côtés autour dEdea. Nous sommes attaqués
et sérieusement. Le plan ci-joint donne le
détail de l'attaque générale d'Edea par les
colonnes allemandes. Ce plan est la copie
et la traduction exactes de celui trouvé sur
un officier du kaiserfait prisonnier.

Le poste de la mission catholique, où est
notre campement, surpris par la colonne
Reder, se replie en bon ordre dans le ravin.
C'était pour les nôtres la mort certaine sans

CE PLAN AÉTÉ TROUVÉ EN POSSESSION D'UN OFFICIER ALLEMAND BLESSÉ GRIÈVEMENT

Les colonnes franco-anglaises, venant de Duala, avaient franchi la Sanaga et s'étaient installées sur- la rive droite du fleuve, occupant la presque totalité de la ville.

nous. LesAllemandsde la colonnevonArnim,
tous des Européens, arrivaient, en effet, par
le fond du ravin, en chargeant encore.

N'y tenant plus, je sors pourme rendre
compte où sont lesennemis. Le jour était
levé. Je les vois sortir de tous côtés et courir
en hurlant.A tout hasard, je lâche mon coup
de fusil dans leur direction et je crie aux
camarades: «A gauche, feu! » Nous tirons
dessus plusieurs centaines de cartouches. Ils
s'arrêtent, effrayés, et rebroussent chemin.
Les nôtres étaient dégagés, mais nous lais-
sions sur le terrain un sergent européen la
têtelittéralement enlevée parune balledum-
dum. Mes camarades le relèvent et s'enfuient
en l'émportant,salués par une grêle deballes
provenant de la Mission évacuée par nous
et occupée par les Allemands.

De toutes parts, les ballespleuvent sur
notre bicoque; mais nous sommes gais et
grisés par l'odeur de la poudre. A notre

gauche, dans une tranchée, un groupe de
nos tirailleurs tirent sur un but invisible
pour nous et reçoivent également d'énormes
quantités de balles. Il est 6 heures, il fait
grand jour, mais nous ignorons à ce moment
ce que nous avons su depuis, c'est-à-dire
l'occupation de la Mission par nos ennemis.

Nous voyons dans cette direction des
tirailleurs ennemis admirablement placés
pour se faire tuer. De même des Européens
allemands, s'avancent, tranquilles, l'arme à
la bretelle, sous nos yeux, à l'endroit même
où nous venons de disperser leurs camarades.

Mais, cette fois, il nous est impossible de
tirer: nos balles atteindraient un groupe de
nos tirailleurs qui, s'étant trouvé coupés,
sont en train de se faire jour. Ceux-ci, déga-
gés, nous pouvons enfin faire feu. Les Alle-
mands ripostent en braquant sur nous une
mitrailleuse qui tire à pleine volée.

Un grand diable d'Européen,en kaki, avec
un énorme casque blanc,se met à l'embra-
sure d'une fenêtre. Je l'ajuste bien, et crac!
voilà le « kamarade » sur les genoux.

Un de mes compagnons épaule un autre
officier allemand et l'abat net.

Il est 7 heures. Le soleil est haut et la
chaleur déjà forte, mais nous n'y prenons
garde. Nous tirons en bonnet de police.

Un gros coup sourd, et voilà les bâtiments
de la Mission qui sautent en l'air! Un autre:
tous les hommes qui étaient autour de la
mitrailleuse qui nous arrosait en font autant;
quarante coups encore, et. les Allemands





SUR TOUS LES FRONTS

(Nous reprenons cette chronologie aux dates suivant immédiatement
celles où nous avons dû l'interrompre dansnotre précédent numéro.)

DANS LES FLANDRES
Février 1915

Le 11. — Bombardement inefficace de Nieu-
port et des rives de l'Yser par les Allemands.

Le 12. - Quarante avions anglais et français
bombardent Ostende, Zeebrugge, etc., incen-
dient la gare d'Ostende et détruisent celle
de Blankenberghè.

Le 15. — Une escadrilleaérienne
anglaise bombarde Ostende.

Le 16. — Les Anglais s'empa-
rent, au sud d'Ypres, deplu-
sieurslignesde tranchées,après
de vifs combats. — Sensibles
progrès des Anglo-Français
près de laBassée. Quarante-
huit avions anglais et français
lancent 240 bombes sur Os-
tende et Zeebrugge, détruisant
de nombreuses installations
militaires allemandes.

Le 19. — Les tranchées fran-
çaises, à l'est d'Ypres, sont
attaquées par des forces enne-
mies importantes, qui s'élan-
cent à la baïonnette; ces trou
pes doivent reculer, décimées
par le feu de notre artillerie.

Le 26.-Prise de tranchées alle-
mandes près de Lombaertzyde.

Le 27.-Les Belges démolissent
des ouvrages ennemis près de
Dixmude, progressent sur la
rive droite de l'Yser, et un de
leurs aviateurs bombarde la
gare maritime d'Ostende.

Mars
Le 1er. — Echec d'une attaque

allemande contre les Anglais,

LE GÉNÉRAL ANGLAIS
SIR HENRY RAWLINSON

Le vainqueur des Allemands
à Neuve-Chapelle.

au sud d'Ypres. Pertes ennemies élevées.
Le 4. —Douze attaques ennemies contre les

positions gagnées la veille dans les Dunes
sont successivement repoussées.

Le 5. — Les batteries lourdes allemandes de
Westende sont réduites au silence par la
nôtre, en position dans les Dunes.

Le 7. — Quatre avions anglais survolent Os-
tende, et bombardent l'atelier des sous-marins, ainsi que le Kursaal, qui est devenu
le quartier général allemand.

,
."f ;Le 9. — Les Allemands bombardentNieuport

avec leurs grosses pièces de 420; ? ;¡J.

Le 10. — Bombardement efficace de Westende
par plusieurs aviateurs anglais.

Le 11. -Deux divisions de l'armée belge réali-
sent, en dépit des Allemands, une forte
progression, au sud-est de Nieuport.

Le 14. — Les Anglais, furieusement attaqués
à Saint-Eloi, au sud d'Ypres, se replient
d'abord, puis reprennent le village et la plu-

part des tranchées voisines.
Le 15. — L'armée britannique

achève sa reprise de toutes les
positions de Saint-Eloi.

Le 17. — L'armée belge, qui a
poursuivi ses progrès sur
l'Yser, canonne un convoi en-
nemi sur le chemin condui-
sant de Dixmude à Essen.

Le 22. — Dans la région de
Nieuport, notre artillerie dé-
truit plusieurs observatoires
et points d'appui.

Le 23. -— Progrès d'une divi-
sion de l'armée belge sur la
rive droite de l'Yser.

Le 25. — Enlèvement d'une fer-
me fortifiée au nord de Saint-
Georges et combat d'artillerie
dans la région de Nieuport

Le 28. — Les Allemands canon
nent Nieuport-Ville et Nieu
port-Bains, sans obtenir au-
cun résultat appréciable.

Avril

Le 6. - Un détachement alle-
mand, avec trois mitrailleuses,
parvient à traverser l'Yser;
il est anéanti par les Belges.

Le 8.—Les Anglais repoussent
une violente attaque ennemie
à Kemmel (sud d'Ypres).

Le 10. — On signale un renouveau de l'acti-
vité allemande sur les rives de l'Yser.

EN FRANCE ET EN HAUTE-ALSACE

Février 1915
Le 11. — Une brigade allemande tente d'en-

lever en Argonne l'ouvrage Marie-Thérèse;
après de violents combats, elle est repoussée
avec de fortes pertes. — Dans les Vosges,

,, près de Hartmannsweilerkopf,les chasseurs
alpins, malgré une tempête de neige,enlèventla cote 937, aux abords d la ferme Sudelle.



Le 12. — Dix avions ennemis bombardentde
nouveau Verdun inutilement.

Le 14. — En Lorraine, les Allemands sont
chassés du signal de Xon et du hameau de
Norroy, qu'ils avaient pu occuper.

Le 15. — Avance en Champagne, où l'ennemi
perd trois kilomètres de tranchées.

Le 16 et le 17. — Résultats heureux sur tout le
front, et particulièrement en Champagne,
où les attaques allemandes, opérées par plu-
sieurs régiments, ont été repoussées bril-
lamment. Ces régiments perdent le quart et
même la moitié de leur effectif.

Le 18. — A la Chambre, M. Viviani déclare
que la guerre continuera jusqu'à la libéra-
tion complète de l'Europe et jusqu'à la
reprise de l'Alsace-Lorraine.

Le 20. — Aux Eparges (sud de Verdun), les
Allemands exécutent dix furieuses attaques.
Repoussés ils laissent 3.000 morts sur le
terrain ainsi que de nombreux blesses.

Le 22. — Un zeppelin bombarde Calais. Cinq
morts civils et quelques dégâts matériels.
Violent bombardement de Reims et de la
cathédrale qui subit de nouveaux et graves
dommages. Quinze cents obus tombent sur la
ville.Oncompteune vingtaine de morts dans
la population civile.

Le 24. — L'avance française se précise en
Champagne, où tous les efforts de l'ennemi
sont énergiquementcontenus,ainsi que dans
l'Argonne et sur la Meuse.

Le 25. — Progrès marqués dans la région de
Perthes et des Ilurlus. — Fortes pertes
allemandes dans la forêt d'Apremont.

Le 26. — Dans les bois de Malancourt, entre
Argonne et Meuse, les Allemands aspergent
les tranchées françaises avec un liquide
enflammé. — Près de Verdun, notre artil-
lerie détruit des canons, des caissons, des
dépôts de munitions et tout un campement.
— Prise de plusieurs tranchées ennemies
au nord des Hurlus, de mitrailleuses et
d'une centaine de prisonniers.

Le 27. — Nouveaux gains au nord de Perthes,
où, dans une seule tranchée, on trouve deux
cents cadavres allemands. Dans cette région,
on a fait en huit jours plus de 1.000 pri-
sonniers. — En Argonne, nous nous em-
parons des abords du village de Vauquois.

Mars

Le 1er.-Dans la région de Perthes et au nord
de Beauséjour, les attaques des régiments de
la garde sont repoussées avec de grosses
pertes. Nous avons pris toutes les hauteurs.
— Echec allemand à la ferme Alger, région
de Reims. — L'ennemi bombarde Reims
à l'aide d'obus incendiaires.

Le 2. — Le succès français s'accentue en
Champagne, où l'ennemi est repoussé sur
un front de six kilomètres. La garde prus-
sienne subit des pertes énormes.

Le 3. — Offensive allemande à Notre-Dame-
de-Lorette (nord d'Arras) ; après un pre-

mier succès, l'ennemi est obligé de reculer,
laissant 3.000 hommes sur le terrain.

Le 4. — En Argonne, nous occupons la pres-
que totalité du village de Vauquois. — Les
progrès s'accentuent en Champagne, où
les pertes allemandes grandissent. Nous y
prenons toute une compagnie de la garde.

Le 6. — Nous nous emparons, dans les Vosges,
des sommets du petit et du grand Rei-
chackerkopf. Nous enlevons la position de
Ninberg et nous repoussons cinq attaques
allemandes à l'Hartmannswillerkopf. —Continuation de l'avance en Champagne.

Le 7. — Lourdespertes allemandesau Reichac-
kerkopf, dans les Vosges, où les contre-
attaques ennemies sont brillamment repous-
sées. — Sur les Hauts-de-Meuse, notre
artillerie met un 420 hors d'usage.

Le 8. — En Champagne, combats très chauds,
tous favorables, notamment dans la région
du Mesnil; prisonniers, gain de mitrail-
leuses, occupation de profondes tranchées.

Le 9. — Brillant succès anglais près de La
Bassée. Nos alliés s'emparent du village de
Neuve-Chapelle, infligent à l'ennemi de
grosses pertes, évaluées à 10.000 hommes,
prennent des mitrailleuses, font un millier
de prisonniers, et progressent de deux kilo-
mètres au delà de Neuve-Chapelle.

Le 10. — Dans un retour offensif et infruc-
tueux vers Neuve-Chapelle, l'ennemi subit
encore des pertes considérables.

Le 11.- Communiquéofficielfrançais sur l'ac-
tion en Champagne, qui a eu pour but d'em-
pêcher l'envoi de renforts contre les Russes.
Cinq corps d'armée ennemis ont été battus,
laissant 10.000 cadavres sur le terrain. Nous
avons fait plus de 2.000 prisonniers, con-
quis defortespositions etpris de nombreuses
mitrailleuses. Une note officielle allemande
reconnaît que les pertes de nos adversaires
ont été plus élevées en Champagne qu'à la
bataille des lacs de Mazurie. — En inspec-
tant une tranchée de première ligne, les
genéraux Maunoury et de Villaret sont
grièvement blessés à la tête.

Le 12. — Nouveaux progrès des Anglais, vers
Aubers et Piètre, en avant de Neuve-Cha-
pelle; ils font un millier de prisonniers et
prennent des mitrailleuses. — Avance fran-
çaise en Champagne. au nord de Mesnil ;
nous faisons de nombreux prisonniers.

Le 14. — Les Français occupent l'éperon de
Notre-Dame-de-Lorette, au nord d'Arras;
ils élargissent leurs positionsen Champagne
et s'emparent, dans la région de l'Argonne,
du village de Vauquois,constituant un poste
de premier ordre dominant tout le pays.

Le 15. — Les retours offensifs de l'ennemi à
Notre-Dame-de-Lorette et à Vauquois abou-
tissent pour lui à des pertes considérables et
inutiles. Nous gardons nos positions

Le 16. — L'importance des gains français en
Champagne détermine une violente contre-
attaque allemande, menée par un régiment
de landsturm, appuyé par la garde; ces



forces sont presque totalement anéanties par
le feu violent de nos mitrailleuses.

Le 18. — Progression sérieuse à Notre-Dame-
de-Lorette et aux Eparges.

Le 19. — Les Allemands, dans trois contre-
attaques, s'efforcent d'enrayer les progrès
français aux Eparges ; ils doivent reculer,
laissant ainsi que précédemment, un grand
nombre de morts sur le terrain.

Le 21. — Dans les Vosges, nous perdons le
Grand et le

-
Petit Reichackerkopf, mais nous

reprenons le second le même jour.
Le 22. — Les Français s'emparent de la tota-

lité des tranchées dit
plateau de Notre-
Dame-de-Lorette.-
Cinq attaques alle-
mandessont repous-
séesauxEparges.—
A Vauquois, l'en-
nemi asperge une
denos tranchées
avec des flotsde pé
trole enflammé.

Le 26. — Après une
action énergique de
plusieurs jours,
nous nous empa-
rons en Alsace du
sommet de l'Hart-
mannsweilerkopf,
malgré la défense
désespéréedes Alle-
mands; nous fai-
sons de nombreux
prisonniers,etnous
prenons unmatériel
important. Dans
cette succession de
combats,nos soldats
ont montré un cou-
rage héroïque. La
possession de cette
hauteur, où nous
nousfortifions soli-

TERRITORIAUX AMENANT A LEUR POSTE UN
PRISONNIER ALLEMAND

dement, est pour
nous d'une importancecapitalepour l'avenir.

Le 30. — Nous enlevons plusieurs lignes de
tranchées dans le bois Le Prêtre, et nous
progressons sur tout l'ensemble du front.

Avril
Le 2. — Soudaine attaque allemande près de

Lassigny. Le feu de notre artillerie oblige
l'ennemi à regagner ses tranchées.

Le 3. — En Woëvre, nous enlevons le village
de Regniéville, à deux kilomètres de celui de
Fay-en-Haye, pris par nous le 1er avril. -

Le 4. — Nous enlevons trois lignes de tranchées
dans le bois d'Ailly, près de Saint-Mihiel,
et nous progressons vers Regniéville.

Le 5. — Nouveaux succès au bois d'Ailly, au
bois Le Prêtre, progression au sud d'Hart-
mannswiller, et occupation du village de
Gussainville et des crêtes fort élevées domi-
nant l'Orne, à l'est de Verdun.

Le 6. — Importante avance aux Eparges, où
tous les retours offensifs des Allemands sont
repoussés. Il en est de même au bois
d'Ailly et au bois Le Prêtre.

Le 7. — Nous enlevons des tranchées dans le
bois Mortmare ; à quinze reprises l'ennemi
cherche à les reprendre. Il attaqueen masse
et subit des pertes énormes.

Le 8. — La solide position des Eparges,
qui domine la plaine de Woëvre, est com-
plètement prise par nos troupes. — Les
Allemands, en Champagne, veulent enlever
les positions de Beauséjour, conquises par

v nous en mars;¿ ils
sont fauchés par
notre artillerie.

Le 10. — Nous con-
* solidons les posi-

tions des Eparges,
de Regniéville, du
boisMortmare, etc.,
enlevées les jours
précédents.—Il ré-
sulte des déclara-
tions des prison-
niersallemands que
deux divisions en-
nemies ont été suc-
cessivement battues
aux Eparges, dont
l'ennemi considé
rait lapositioncom-
me très importante.
Les pertes alleman-
des aux Eparges,
depuis deux mois,
ont été de 30.000
hommes au moins.

SUR LE FRONT
ORIENTAL
Février 1915

Le 11. — Les Russes
reculent en Buko-
vine devant une of-

fensive considérable des Austro-Allemands.

— La soudaine concentration de forces alle-
mandes en Prusse orientale contraint les
Russes à battre précipitammenten retraite.

Du 12 au 25. — Les Allemands opèrent un
vaste mouvement tournant en Prusse orien-
tale, cherchant à envelopper la 10e armée
russe; celle-ci, au prix de lourds sacrifices,
se soustrait à leur manœuvre; le but de
l'ennemi, qui semblait être d'atteindre Var-
sovie en arrière, manque par suite de
l'adresse des Russes, qui parviennent à se
reformer sur de fortes positions. — En
Galicie et dans les Carpathes, les Autrichiens
sont battus sur tous les points. — Leur of-
fensive en Bukovine est arrêtée. — Depuis
un mois, 49.000 Autrichiens ont été faits
prisonniers dans la région des Carpathes.

Le 26. — L'offensive allemande est arrêtée.
Après trois jours de bataille, les Russes



remportent une victoire complète dans la
région de Prasznisch, obligeant l'ennemi
à une prompte retraite. Les Allemands sont
également battus dans la région de Bor-
gimoff. — En Galicie, les furieuses attaques
autrichiennes demeurent vaines.

Le 28 — Les Allemands qui avaient repris
Prasznisch, en sont de nouveau repoussés
et fuient ou se rendent; le centre des forces
dumaréchaldeHindenburgse trouve ainsi
enfoncé; les Rusess font
10.000 prisonniers —Les armées russesrepren-
nent l'offensiveen Buko-
vine, occupent Stanis-
lavoff et se rapprochent
de Czernovitz, chassant
devant elles les Autri-
chiens, en leur infligeant
d'énormes pertes.

Mars

Le 1er.-Sur tout lefront,
du Niémen à laVistule,
l'ennemi recule sous la
pression des armées rus-
ses. — En Galicie, les
Autrichiens cherchent à
défendre le passage de
la rivière Lomnitza; les
Russes les battent et leur
font 6.000 prisonniers.

Le 7. — L'offensive russe
se prononce du Niémen
à la Vistule. Une grande
bataille est engagée sur
la rivière Pilitza.

Le 8. — Les Russes pro-
gressent sur la Pilitza.
— Le bombardement
d'Ossowietz par les Alle-
mands devient de moins
en moins violent.

Le 9. — Les Allemands
amènent de nouvelles
forces sur tout le front de
Pologne, sans parvenir
à repousser les Russes.

LE GÉNÉRAL RAUCH
Commandant la garde impériale russe.

La bataille est formida-
ble. On estime que 500.000 hommes environ
sont aux prises des deux côtés.

Le 11. — Dans les Carpathes, le front droit
autrichien subit des pertes importantes. Les
Russes s'emparentdeplusieurs gros obusiers
de mitrailleuses, des ambulances ennemies,
et font plus de 4.000 prisonniers.

Le 12. — Une offensive allemande, au nord
de ~Prasznsch, est victorieusement repous-
sée. Tous les combats du front se terminent
de nouveau à l'avantage des Russes.

Le 14. — Plusieurs des ouvrages avancés de
Przemysl sont pris par les troupes russes;
la situation de la forteresse devient grave.

Le 17. — Les Russes pénètrent de nouveau
dans la Prusse orientale, chassant l'ennemi,
détruisant des formations d'infanterie et de

cavalerie, faisant des prisonniers, et s'em-
parant d'un important matériel.

Le 18. — En Prusse, les Russes pénètrent
dans la ville de Memel, port allemand im-
portant, mais ils ne s'y maintiennent pas.

Le 19. — Après une furieuse dépense d'obus
contre les positions russes. la garnison de
Przemysl tente une sortie désespérée; elle
subit d'énormes pertes, et regagne les forts,
laissant 4.000 prisonniers entre les mains

des assiégeants.
Le 22. — Capitulation de

Przemysl. L'investisse-
ment de la place avait
commencéle 6 septembre,
pour devenir complet le
26 du même mois.

Le 23. — Les Allemands
reculent sur la PiWza,
et, dans les Carpathes,
les Russes, refoulant les
Autrichiens, leur font
4.000 prisonniers.

Le 24. — Au col de Lup-
kow, les Autrichiens,
après un furieux com-
bat,subissentune impor-
tante défaite.Leursposi-
tions sont enlevées par
les Russes, en dépit de
leurs défenses formida-
bles et de la hauteur des
neiges. Ils abandonnent
5.600 prisonniers, des
canons, et plusieurs di-
zaines de mitrailleuses.

Le 25.—Nouveaux succès
russes dans les Carpa-
thes et en Galicie. Dans
le cours de la journée,
2.500 Autrichiens se
rendent. L'inquiétude
grandit à Vienne.

Le 29. — Dans les Carpa-
thes, un retour offensif
des Autrichiens se ter-
mine par un nouveau
désastre. Plus de 5.000
prisonniers restent aux

mains des Russes, qui progressent.
Le 30. — Plusieurs bataillons autrichiens

s'étant avancés vers la ville russe de chotin,
près des frontières de Bukovine, et y occu-
pant une position fortifiée, sont entourés
par lesRusses et partiellement exterminés.
Les débris de ces bataillons, comptant
1.500 hommes, sont faits prisonniers.

Le 31. — Défaite allemande à l'ouest du Nié-
men. L'ennemi, dans sa retraite, est vive-
ment pressé par les troupes russes.

Avril
Le 1er. — Sur le front du Niémen,l'offensive

russe se poursuit et les Allemands subis-
sent dans leur recul des pertes graves. —
Dans les Carpathes, les Russes progressent



vers Usjock, et, en dépit de l'opiniâtre résis-
tance des Autrichiens, leur prennent 100 of-
ficiers, 7.000 soldats, des canons et plu-
sieurs dizaines de mitrailleuses.

Le 2. — La cavalerie russe chasse les Alle-
mands de la région de Zehnaïa-Buda, à
l'ouest du Niémen. —Sur le front des Car-
pathes, succès russe considérable vers Bart-
feld, où nos alliésfont 2.100prisonniers.

Le 4. — Avance considérable des Russes dans
les carpathes, vers
les cols d'Oujok et
de Rostod; vains
efforts des Autri-
chienspourrepousser
l'invasion; nos alliés
font un peu plus de
1.500 prisonniers.

Le 5. — Les succès des
Russes se poursui-
vent dans les Carpa-
thes, où ils prennent
2.400 Autrichiens en
continuant leur
avance méthodique.

Le 7. — L'armée russe
achève de s'emparer
de la chaîne princi-
pale des Carpathes,
sur une longueur de
plus de 100 kilomè-
tres. — Un incendie
accidentel détruit une
grande partie de la
ville de Czernowitz.

Le 10. — Une longue
note officielle russe
fait connaître l'en-
semble des opérations
accomplies dans le
Caucase par les ar-
mées de la Russie,
depuis leurs victoires
de Sarykamysch et
de Karaourgan.Il en
résulte que, de la fin
dejanvierau27mars,
les Turcs ont dû re-
culer sans cesse de-
vant l'effort continu

LE LIEUTENANT OTTO WEDDIGEN
Il commandait le sous-marin allemand U-29,

coulé par un navire anglais

de nos alliés.
Les 13, 14,15, 16 et 17. — La grande ba-

taille des Carpathes se poursuit sur unfront
immense à l'avantage des Russes

SERBIE ET MONTÉNÉGRO
* Février 1915

Le 13.-Les Albanais envahissent le territoire
serbe et s'emparent de plusieurs villages.

Le 14. — Les troupes serbes attaquent les
Albanais avec vigueur, et les contraignent
à repasser la frontière.

Le 17.— Ripostantà une attaque autrichienne,
l'artillerie serbe bombarde aussitôt Semlin
et y cause de graves dommages.

Mars
Le 2. — Cinq navires de guerre autrichiens

viennent bombarder Antivari, y font d'as-
sez graves dommages matériels et tuent plu-
sieurs personnes non militaires.

Le 7. — Les Autrichiens massent des troupes
sur la frontière du Monténégro, et bom-
bardent Fotca, où plusieurs personnes sont
tuées en sortant de l'église. Toutefois, cette
démonstration n'a pas d'autre suite et

ne produit d'ailleurs
aucun effet.

Avril
Le 2.- Une bande de

comitadjis bulgares,
forte de 2.000 hom-
mes, pénètre en Ser-
bie et attaque la gare
de Stroumitza. Les
Serbes, accourus au
secours de cette der-
nière, chassent les
envahisseurs, qui
laissent 80 cadavres
sur le terrain. Les
Serbes ont 60 morts.

Le 3. — Le gouverne-
ment bulgareexprime
ses regrets à la Ser-
bie, au sujet de l'at-
taque des comitadjis,
tout en cherchant à
donner le change sur
le caractère du fait.

Le 6. — De six à huit
heures du soir, les
Autrichiens lancent
une trentaine de gros
obus sur Belgrade.

SUR MER
ET DANS LES AIRS

Février 1915
Le 15. — Le charbon-

nieranglaisDulwich,
allant à Rouen, est
coulé par un sous-
marin allemand, sans
aucun avertissement.

Le 16. — Le vapeur français Ville-de-Lille
est coulépar le sous-marin allemand U-16.

Le 18. — Commencement du blocus des mers
anglaises par les sous-marins allemands.

Le 19. — Les flottes alliées bombardent avec
succès plusieurs forts des Dardanelles.
Deux de ces fortssont détruits.-Le vapeur
américain Evelyn est coulé par une mine
allemande au nord de l'île Borkum.

Le 22. — Le vapeur norvégien Regin est
coulé dans les parages de Douvres.

Le 23. — Un sous-marin allemand est coulé
près de Boulognepar un navire français.

Le 24. — Le torpilleur français Dague est
coulé par une mine devant Antivari. Trente-





A NOS LECTEURS
-La guerre - a surpris LaScience et la

Vie" en plein travail,en plein succès. Dujour
au lendemain, pas collaborateurs mobilisés,- -nos services désorganisés nous forcèrentà
interrompre notre oeuvre.

Nous noussommes remis au travail avec
des éléments nouveaux. Ce numéro excep-
tionnel estle résultat de quatre mois d'études.

Nous n'avons pas à l'apprécier nous-
même, nous le présentons simplement au
public, heureux, dans notre sphère d'action,
defaire œuvre utile et d'avoir pu, en pleine

guerre, publier un ouvrage dont la valeur
historique néchappera à personne.

A NOS ABONNÉS

Nosabonnés auront, bien entendu, leur
abonnement prolongé d'un nombre de mois
égal à celui pendant lequel "La Science et
la Vie n'aura pas paru.

LE PROCHAIN NUMÉRO
PARAITRA EN MARS 1915



LE MIROIlk
~t 0t, unlique

SA,COLLECTION DEGUERRJE

pmMIée sans aunc^ine inter-
ruption depuis le 2 août,
Sorsae la SEULE documen-
tation absolument complète
sur les événements actuels.

Elle pourra être ilnitéeooo
Elle ne sera pas égalée
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